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Éducation de prince au théâtre du Vaudeville 


L'auteur d'Education de prince n’est 
pas le maître dramatiste qui fit jouer, 
l’an dernier, à la Com'die-Française, 
Paraître, comédie qui, p -r son étendue 
et par sa profondeur, par sa richesse 
et par son éclat, est une des p'us com- 
p'ètes et des plus belles de cette pé- 
riode de notre littérature dramatique. 
Ou, du moins, c’est bien le mêm: écr:- 
vain, mais resté plus jeune ; m2ns 
soucieux de montrer la vie dans tous 
ces aspects variés, innombrables, 
joyeux ou douloureux, que de la 
presenter, pour notre pius vif diver- 
tissement, avec une libre fantaisie qui 
ne déforme pont la vérité des .ca- 
ractères et des mœurs, qui l’accentue 
simpement, juste assez pour la 
rendre com que, non ridicule. 

Cette fantaisie, M. Maurice Donnay 
pouvait d'autant m'eux se la permet- 
tre qu'il écrivit Education de prince 
en 1893 et 1894, sous la forme d’arti- 
cles pour la Vie parisienne et que ce 
n’est que quatre ou c:nq ans plus tard, 
après la Clairière, qu'il songea à les 
réunr, à les lier en quatre actes, bref 
à en faire une pèce qui fut aussitôt 
reçue et mse en répétitions sur la 
scène des Variétés. 

C’est mê ne — détail particulier — 
l'apparition de la Clairière au théâtre 
Anvne qui eut pour conséquence 
Pad ptation dramatique d’£ducation 
de prince, et l’auteur l’a expliqué en 
ces termes à notre confrère Heller, 
da Gil Blas : 


— Au lendemain de la prem'ère de 
la Clairière. certa'ns de mes amis m° 
féhcitèrent de la sorte : « Bravo, mon 
cher! nous avons goûté toutes les 
qualités de votre nouvelle pièce, qui 
est une œuvre singulièrement forte 
d'analyse sociologique, et votre colla- 
borateur Lucien Descaves à bien du 
talent. Mais... dites-nous.. Allez-vous 
p2"sonnellement renoncer à votre ma- 
nière « artiste » des anciens jours, pour 
vous abandonner à ce que Flaubert 
appelait, d’une blgue féroce, la «m's- 
» «10n sociale du poète » ? —«Aïnsi, ré- 
pondis-je amusé, ce que vous préférez 
en moi c’est l’amuseur bénévole d’un 
publie de blasés et de snobs ? >» — 
« Peut-être. >» — « Eh bien, repris-je 
après quelques minutes de réflex'on. 
rassurez-vous ::Donnay j'étais ; Don- 
nay je reviendrai... » 


Et de cette conversation sortit la 
pièce qui fut rep’ésentée pour la pre- 
m ère fois aux Variétés le 1/7 mars 1900. 
Elle fut agréablem nt accuellie par 
la critique, et M. Gustave La-roumet, 
par exemple, en disait ceci, dans son 
feuille.on du Temps : 


« C:5 quatre actes sont de pure 
fant sie ; une fantaisie d’une ex- 
tr me liberté mais pétillante d'esprit 
et saivée de la g'oss èr:té, écueui du 
genre, par la sû-eté d’une mrn très 
habile... > y 


Et c'était à peu près l'impression 
générale, — si l’on ajoute à ces quel- 
ques lignes des éloges enthousiastes 
pour l’inte-p'étation. 

Il peut même être intéressant de 
comparer, avec celle du Vaudeville 
la distribution qu’affichait le théâtre 
des Variétés : 


CerclEUX ee .... MM. Brasseur. 
Comte de Ronceval . ... Guy. 

Gate tee e To Petit. 

Jacques France... ... Prince. 

SAT Dane © 0 uk 0.0 Brulé. 
Gardéhe ere eee de Demey. 
Poitrineau (Moïtrinet) . . . Simon. 
Troybémolles. . .... so Dubroca. 
Mohammed. ..... PSS Mesmaecker. 
La Reine. .......... Mnt° Jeanne Granier. 
FRAYMORAE. sa ee laletelete Andrée Mégard. 
Blanche de Marennes... Angèle. 
CHOCO ET EEE Lavallière. 
JUTaNRadierRee tee emarsy. 
Mariette Printemps... .. D'éterle. 
Lucienne d'Otende..... De Lagny. 
Jeanne de Courseulles . : Jane Yvon. 
Juliattetracene Brunel. 


Distribution extrêmement brillante. 
Nous ne retrouvons, au Vaudeville, 
que Mme Jeanne Granier qui avait 
créé le rôle de façon si juste, si par- 
faite, qu'aucune autre artiste ne pou- 
vait guère, de sitôt, s’y hasarder. Et, 
en ce qui concerne ses camarades, 
si l'interprétation que M. Lerand vient 
de donner du comte de Ronceval peut 
être opposée à celle qu’offrit M. Guy, 
au contraire celles du prince Sacha, par 
M. Brulé; du poète décadent, par 
M. Prince ; de Chochotte, par Mie La- 
vallière, et enfin, surtout, celle de Cer- 
cleux par M. Brasseur, ne sont pas, au- 
jourd’hui, égalées. 

Et cependant, particularité rare et 
d’ailleurs très flatteuse, cette pièce 
qui n’eut que cinquante-huit repré- 
sentations en 1900, va, tout le fait 
d'ores et déjà présager, en avoir beau- 
coup plus à la reprise et atteindra pro- 
babiement la centième, si elle ne la 
dépasse. ! 

Mais, il faut dire qu'entre temps 
M. Maurice Donnay a revu et récrit 
son ouvrage. L’ém nent écrivain nous 
a d’ailleurs expliqué aussi, comme il 
suit, dans quelles conditions fut dé- 
cidée la reprise d’ÆZducation de prince : 


— Au mois de février dernier on 
donna à Bruxelles une série de repré- 
sentations de ma comédie. Porel, qu 
ne l'avait pas encore vue, partit un 
beau jour de Paris à une heure de 
l’'apès-m di. Le soir même il était 
acrueilli ave empresscm nt au con- 
trôle du théâtre belge. Et, le lence- 
man, je recevais ce blet: « Mon cher 
Maurice, je rev:ens de B uxelles, où 
je suis allé applaudir ton Æducation. 


J'avais voyagé par un temps dép'o- 
rable. Il p'euvait. Il ventait. J'étais 
transi. Mais, à p2ine installé dans mon 
fauteuil, les yeux fixés sur tes inter- 
p'ètes et l’oreille tendue aux finesses 
du dialogue, je me sentis l’âme toute 
réchauffée.. » Et il terminait : « J’ai 
bien envie de reprendre ta comédie, 
la saison prochaine, au Vaudeville ? » 
— « La proposition, lui répondis-je, 
me séduit beaucoup. A parler franc, 
j'avais toujours espéré qu'un direc- 
teur aimable songerait à remonter 
quelque jour Education de prince, qui 
doit être ma p èce favorite, mais il est 
p'obable qu’en six années, mon ou- 
vrage à légèrement vieilli. Avant de 
te remettre mon manuscrit, laisse- 
moi libre de le remanier à mon aise et 
à mon idée. >» — « Soit. ! » acquiesça 
obligeamment le directeur du Vau- 
deville. Cet été, au prieuré de Gail- 
|lonnet, je rep'is donc Education de 
prince. Il me plaisait, en effet, d’écrire 
à nouveau la pièce tout entière, non 
p°s pourle Vaud:ville mai: pour moi. 
J’ai resserré le dialogue, j’ai supprimé 
des épisodes. j’en ai ajouté d’autres ; 


-| des plaisanter es douteuses me sont 


apparues c2rtaines… je les ai sup- 
p'imées. Tout d: même, depuis sept 
ans, car il y a sept ans déjà comme 
Île temps passe! on doit avoir appris 
son métier. On relit les critiques et, 
avec le recul toujours nécessaire, on 
reconnaît lesquelles furent justes. 
Ce travail accompli, je retournai 
voir mon ami Porel, qui m’avoua : 
« Tu avais raison ! Refaite, ta p'èce 
est tout de même mieux... » 


* 
* * 


Oui, « elle est mieux ». Et parce 
qu'elle est nourrie de plus d’esprit et 
d’un esprit de meilleure qualité. Car, 
il faut le reconnaître, M. Maurice 
Donnay à de remarquables dons d’ob- 
servation, mais ce n’est pas surtout 
par eux, pas plus que par ses facultés 
d'émotion, encore moins par son habi- 
leté à nouer une intrigue qu’il em- 
porte les applaudissements d’une 
salle et qu’il vivra dans la m‘moire 
des hommes qui aiment le théâtre. 
C’est par son esprit, — tout simple- 
ment ; par son esprit dont on ne peut 
dire qu’il est philosophique, ou co- 
mique, ou ironique, qu’on ne saurait 
particulariser avec exactitude et qu’il 
faut seulemont parer, si l’on y tient 
absolument, d’épithètes telles que 
«brillant, éclatant», épithètes déjà sou- 
vent utilisées. mais les seules justes. 
Brillant, éclatant, l’esprit de M. Mau- 
rice Donnay l’est en effet, à la scène, 
et il l’est encore à la lecture, et c’est 
ce qui donne à Education de prince une 
valeur intr nsèque que le temps, je 
le crois, n’aitérera ni ne pirimera. 
C’est un diamant taillé à facettes. 


{ Voir la suite à l'avani-dernière page de la couverture.) 
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COMÉDIE EN QUATRE ACTES DE M. Maurice DONNAY 


R pe 2 “ . A n 
eprésentée pour la première fois au théâtre des Variétés le 17 mars 1900 


Jtonceval. ÉLE, DEAR 
Cereleux.....sssrtresee 
PH Ne eee celui 
Moitrinel........... AE 
Braouliich.n"....iensr. 
Troybemolles ........-..:. 
Gardèness-.n--rehsuvvre 
COUrRLOIS ee ene ee arte 
CACIAR ee ee er opera 
TRANSE. = ein een enielslerae) 
CAL ohne 
Mohammed ............... 


et reprise au théâtre du Vaudeville le 8 novembre 1906. 


AcTE III. Scène III. — La Reine ::6 Je vibre comme-une guzla. ? 


PERSONNAGES 

MM. LÉRAND. ETS VAIUOL JO DAES ETS DOS Me: JEANNE GRANIER. 
Louis GAUTHIER. Madame Garantie.......... CÉcice CARON. 
DEFREYN. Raymonde Percy .......... MaARvVILLE. 
3ARON FILS Chochotte . ..... ML ARE RS JEANNE HELLER. 
JOFFRE. Yvonne d'Ostende.......... PAULE ANDRAL. 
Vicror BOUCHER. : Marielle Printemps........ HARLAY. 
AUSSOURD. ARR QUES RCEEET De MoRNAND. 
CAMILLE BERT. 6 AIDentine een rer cer de JEANNE MARIE-LAURENT. 
VERTIN. Blanche de Livry.......... WiLFORD. 
GEORGES BAUD. Lucienne Villedo........... CHANTENAY. 
NICOLLE. 
CHOCOLAT FILS: Alle Der le M. SUARES. 


PHOTOGRAPHIES PAUL BOYER 


La Reine, à Mohammed : 


&« Ah! lu ne veux pas avoir l'air d'un esclave ; tu es déjà un socialiste ?...» 


ÉDUCATION DE PRINCE 


— 


ACTE PREMIER 


Le cabinet de travail de la reine de Silistrie. Aux murs, des panoplies d'armes balkaniques, des selles, 


des tabliers tures, des quelas, des nagaïkas, des balalaïkas. Un 


portrait en pied de Bopdar XXII, roi de 


Sulistrie… deux ou trois meubles historiques. — Onze heures du matin, au mois de juin. 


‘Scène première 
GAETAN, MOHAMMED 


Gaëtan, quarante ans, beau domestique. Mohammed, treize ans, 
jeune Egyptien rapporté du Caire. Costume en drap bleu gansé 
de noir, ceinture de soie cerise et verte; fez; babouches jaunes. 

GAETAN. — Bonjour, vieux Mohammed. Où donc 
est le courrier ©? 

MoxHamMEeD. — Voilà le courrier. 

GAETAN, parcourant les lettres — Rien d’intéressant. 
Passe-moi donc le block-notes. (Mohammed lui tend le block- 
notes) Voyons un peu ce que fait la reine aujour- 
d’hui : dix heures, Gaufrette. Gaufrette ? Ah ! ou... 
c’est la jument que Sa Majesté doit essayer ce matin ; 
onze heures, René Cercleux.… connais pas. deux 
heures, Auteuil ; six heures, Doucet ; huit heures, 
dîner Krawiolitch. Eh bien, elle ne sentira pas le 
renfermé, la patronne. Passe-moi donc une cigarette, 


l 


dans le petit meuble. (Mohammed lui apporte la boîte, Gaëtan 
en prend une.) Remets-les.… apporte-moi donc une allu- 
mette pendant que tu es debout. (11 allume) 


MoHAMMED. — Ça va sentir la fumée. 

GAETAN. — Je dirai que c’est toi. 

MOHAMMED. — Pas beau ça, moussié, pas beau ça 
mentir. ; 

GAETAN. — Sauvage !.. Eh ! bien, tu ne t’ennuies 
plus, tu ne pleures plus, tu ne regrettes plus ton pays? 

MoHaMMED. — Mieux manger ici, tu sais ; mais 
plus travailler. et puis froid, beaucoup froid. 

GAETAN. — Tu n'as pas mis ta boucle d’oreille, 


Mohammed, la reine va encore t’attraper et ce sera 
bien fait. Pourquoi ne veux-tu pas la mettre, mal 
blanchi ? 

MoHAmMMED. — Moi, pas esclave. 

GAETAN. — Toi, pas esclave. passe-moi donc les 
Journaux. (Mohammed lui passe les journaux, Gaëtan déploie le 


Figaro et lit :) (Choses de Silistrie, » Ah ! Ah ! voilà qui 


ÉDUCATION DE PRINCE 3 
A er ST de tie 


nous intéresse. il paraît que ça va mal là-bas, il 
y à eu du vilain à la Chambre des députés. Allons, 
bon... on sonne... pas moyen de lire son journal tran- 
quillement. C’est sans doute ce monsieur auquel Sa 
Majesté a donné rendez-vous pour onze heures. Tu 
le feras entrer ici, Mohammed... Tu veilleras à ce 
qu'il ne touche à rien. Après tout, on ne le connaît 
pas. Ferme donc ça, c’est plus prudent. (11 désigne le petit 
meuble aux cigarettes.) Attends, attends que j’en prenne 
encore Une. (Il en ‘prend plusieurs et sort. Mohammed ferme le 
petit meuble à clef. Cependant Cercleux, qui est entré, lui frappe légè- 
rement sur l’épaule.) 


Scène II 
CERCLEUX, MOHAMMED 


CERCLEUX. — Dites-moi, mon ami, si, comme tout 


._ me porte à le croire, vous êtes un jeune domestique 


de couleur attaché au service de Sa Majesté la reine 
de Silistrie, prévenez donc votre auguste maîtresse 
que M. Cercleux est là. (Mohammed fait signe que oui.) Vous 
n'avez entendu? Cercleux, René Cercleux. (Mohammed 
fait signe que oui.) Eh bien, alors, allez... Qu'est-ce que 
vous attendez ? Il ne comprend pas le français. 
ou bien, c’est un muet, un eunuque peut-être ; cha- 
que peuple a ses usages. (Il va regarder le portrait accro- 
ché au mur et revient vers Mohammed.) Mais, jeune égyptiaque, 
si vous n'avez pas l’usage de la parole, vous avez 
celui de vos jambes. Allez porter ma carte à Sa 
Majesté. 

Mohammed prend la carte et la pose sur la table, puis il tend les 

journaux à Cercleux 


MoHammED. — Sa Majesté, bois de Boulogne, à 
cheval. toi attendre, toi t’assire, toi lire les journaux. 
CERCLEUXx. — Comme tu voudras.…. (11 déplie le Figaro 


etit) « Choses de Silistrie. Un scandale épouvantable 
a éclaté hier à la Chambre des députés... » Tiens! 
tiens ! Ces excellents Silistriens ! (11 continue de lire; on 
entend dehors demander la porte ; puis une voiture rentrant à l'hôtel; pas 
du cheval résonnant sous la voûte, etc., etc. ; quelques secondes après, la 
reine entre. elle est en costume de cheval.) 


Scène III 
LA REINE, CERCLEUX, MOHAMMED 


La Reine. — Je vous-demande pardon, monsieur, 
je vous ai fait attendre. Oh ! je suis contrariée vrai- 
ment. Vous m’excusez ? 

CErcLeux. — Votre Majesté plaisante. 

La ReIne. — A l’habitude, je suis plus exacte vrai- 
ment ; mais, figurez-vous, j'ai eu des aventures ex- 
traordinaires. Je suis sortie ce matin, à neuf heures, 
pour essayer une jument, au Bois, et le marchand qui 
veut me la vendre me dit : «C’est une bête très douce, 
un enfant monterait dessus ». Je n’étais pas en selle 
depuis dix minutes, elle prend la peur et s’emballe. 
Réellement, si je n’ai pas été tuée, c’est que Dieu m a 
protégée. Alors, je raconte au marchand. Devinez ce 
que l’audacieux me répond : « La bête est jeune, c'est 
de la gaieté, elle s’amuse ». Dites-mol quo! ? De la 
gaieté ! J’ai pensé assommer cet homme. LE 

CERCLEUX. — Il n’aurait eu que ce qu'il méritait. 

La Rerne. — N'est-ce pas ? C’est donc ça qui m à 
mise en retard ; mais j’avais donné des instructions 
à Mohammed. : , 

CercLeUx. — I] les a suivies de point en point. 


[ 


La REINE. — Qu'est-ce que tu fais là, Mohammed ? 
Ça t'intéresse ce que nous disons ? (Mohammed rit) Viens 
donc ici... plus près. Et ta boucle d'oreille ? 

MOHAMMED, avec aplomb. — Perdue ! 

La REINE. — Non, tu ne l’as pas perdue, tu mens, 
Je parie que tu l’as encore dans ta poche. 

MOHAMMED, avec moins d'assurance. — Perdue. 

LA REINE. — Approche. (Elle fouille dans la poche de 
Mohammed et en retire la boucle d'oreille.) Tiens ! voilà com- 
ment elle est perdue. (Etke lui donne une giñe) Ça t’ap- 
prendra à mentir. 

MoHAmMMED. — Moi, pas esclave. 

LA REINE, à Cercleux. — Comprenez-vous qu’il ne 
veut pas mettre sa boucle d'oreille, parce que, dans 
son pays, c’est un signe de servitude... (A Mohammed.) 
Ah ! Ah ! tu ne veux pas avoir l’air d’un esclave ; tu 
es déjà un socialiste. Va-t’en, chaque fois que je te 
verrai sans ta boucle d’oreille, tu seras à l'amende de 
dix sous. 

MOHAMMED, marchandant, — Beaucoup trop dix sous. 
un sou. 

La REINE.— Entendez comme il me répond : voilà 
un scandale! Et c’est partout la même chose, les do- 
mestiques, les cochers de fiacre, c’est vraiment trop 
de république. Tu vas mettre ta boucle d'oreille tout 
de suite, Mohammed, ou je te donne le fouet. (Mohammed 
met sa boucle d'oreille) Va-t’en maintenant. 


Mohammed sort en tirant la langue derrière la reine, 


Scène IV 
LA REINE, CERCLEUX 


La REINE, qui n'a pas vu le geste de Mohammed. — Il est 
gentil. Je vous demande pardon de cette petite scène. 


CEerCLEUx. — Elle était indispensable. 

La REINE. — Asseyez-vous, je vous en prie. 
CERCLEUX. — Mais. 

La REINE. — Je ne m'assieds jamais, ne faites pas 


attention à l'étiquette. Moi, je parle en marchant, 
j'ai besoin de remuer... il faut que je me dépense,sans 
ça j'éclate ! Asseyez-vous.. fumez, je vous en prie. 

CErCLEUx. — Non, merci. 

LA REINE. — Moi, oul. (Elle allume une cigarette.) 
Avant de vous dire pourquoi je vous ai prié de venir, 
je dois vous mettre en quelques mots au courant de la 
situation. Vous avez sans doute entendu parler de 
mon époux, l’infortuné roi de Silistrie ? 

CERCLEUX. — Parfaitement : Bojidar XIV ou 
XXIII, je crois ? 

LA Reine. — Non, XXII, Bojidar XXII. 

CErcLEux. — Ah! XXII, que Votre Majesté 
veuille bien m’exeuser, je n’ai pas la mémoire des 
chiffres. 

La Reine. — Moi non plus ; mais XXII, les deux 
cocottes, c’est bien simple. 

CErcLEUx. — En effet. 

La REINE. — Vous vous rappellerez, Bojidar XXIT. 
Là, d’ailleurs, est son portrait par Chartran. 

CERCLEUX. — Je l’ai admiré tout à l'heure. C’était 
un bel homme, 

La Rerne. — Un bel homme, il faut le dire. 

CErcLEUXx. — Je le dis... et ses traits, chose fré- 
quente d’ailleurs chez les souverains de la péninsule 
des Balkans, expriment un rare mélange d'intell- 
gence, de finesse, d'énergie et de bonté. 

La Reine. — Vous avez absolument raison. mais 
comme vous avez deviné son caractère! sauf pour 
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l'énergie :il n’en avait aucune. aucune. Mais, imagi- 
nez-vous l’homme le meilleur, le monarque le plus 
libéral on l’avait surnommé le Père du peuple; 
quand un roi s’est attiré un tel surnom... 
CERCLEUXx. — Il est perdu... ça ne pardonne pas. 
LA REINE. — Il avait donné aux Silistriens le suf- 
frage universel... ce fut sa/perte et la leur, comme Je 
vous l’expliquerai plus tard. Enfin, le roi accorda au 
peuple tant de libertés que la révolution éclata et 
Boyidar fut renversé, chassé. quelle ingratitude! 


CERCLEUX. — J’ai entendu parler de ces tristes 
événements. 

La REINE. — Voilà dix ans de ça. dix ans. déjà ! 

CERCLEUX. — Comme le temps passe ! 


LA Reine. — Obligés de quitter notre patrie, nous 
vinmes à Paris... que faire ? 

CERCLEUX. — Evidemment. 

La Reine. — Le roi supporta sans philosophie cet 
exil. Il tomba dans un état de langueur incroyable et 
mourut au bout de dix-huit mois, me laissant veuve 
avec un jeune enfant qu'il avait eu de sa première 
femme, mon beau-fils par conséquent. 

Gaëtan entre en ce moment poussant devant lui un petit bar roulant. 

GAETAN, solennel. — Le cocktail de Sa Majesté. 

Il prononce cock-taille. 

LA REINE. — C’est bien. (Sur un geste de la reine, Gaëtan 
est sorti) Vous avez entendu comme il prononce : 
cock-taille. Quelle épouvante ! Je dois le renvoyer, 
n'est-ce pas ? 

CERCLEUx. — C’est intolérable! Pourtant, si Votre 
Majesté en est satisfaite sous d’autres rapports. 

La REINE. — Très satisfaite, c’est un excellent ser- 
viteur. Vous avez raison, je dois le garder. Vous per- 
mettez que Je fasse le cocktail moi-même ? C’est un 
soin que je ne laisse à personne ; aucun domestique 
ne sait réellement préparer une boisson convenable. 
Voulez-vous faire cocktail avec moi ? 

CERCLEUX. — Je suis confus de tant de bonté... 
Votre Majesté est trop... 

La REINE. — Oui, beaucoup trop, il faut le dire ; 
mais que voulez-vous ? Ici, sur la terre d’exil, Péti- 


quette est très. comment dites-vous, une chose qui. 


signifie COMME Ça... (Ceste.) 

CERCLEUX. — Elastique. 

La REINE. — Absolument, l'étiquette est en élas- 
tique. (Elle fait le cocktail) Qu'est-ce que je vous disais ? 

CERCLEUX. — Que le roi, en mourant, vous laissait 
veuve avec un jeune enfant... mais Votre Majesté va 
se fatiguer. si Elle voulait me permettre ?.… 

La R&INE. — Savez-vous secouer ? Tout est dans 
le secouement. Si on ne secoue pas assez, toute la 
glace ne fond pas : alors, c’est une horreur ! 

* CERCLEUX. — Je ferai de mon mieux. 

LA REINE. — Je continue à vous raconter, n'est-ce 
pas ? Ça ne vous gêne pas : vous pouvez écouter et 
secouer ? 

CERCLEUX. — Pour moi, ce n’est qu’un jeu ! Ecou- 
ter en secouant ou secouer en écoutant, telle est ma 
devise. 


La Reine. — Dieu vous bénisse ! 
CERCLEUX, à part. — Je n’ai pas éternué. 
La REINE. — Le prince, mon beau-fils, qui avait 


sept ans lorsque la révolution éclata, est aujour- 
d’hui un jeune homme de dix-sept ans. Il est très 
instruit : 1] connaît le latin, le grec, l’anglais, l’alle- 
mand, les mathématiques, il a passé par deux bacca- 
lauréats, et, tandis qu’il apprenait l’escrime, l’équita- 
tion et les arts de la guerre, sous la direction du 


colonel Braoulitch, un autre homme éminent lui dé- 
montrait la science économique et politique. Je crois 
que la glace est fondue, à présent. 

CErcLEUx. — Elle doit l'être. 

LA REINE. — Alors, vous pouvez verser. (Cercleux 
verse le cocktail dans le verre que lui tend la reine.) Versez pour 
vous, maintenant, et buvez.… Ça me fera plaisir. 
Comment le trouvez-vous ? 

CERCLEUx. — Très bon... un peu fort. 

La Reine. — Un peu fort réellement. (Elle rit.) 
C’est un mélange à moi : c’est tout simplement du 
whisky, du gingembre et de la poudre. 

CERCLEUX. — Bravo! nt 

La REINE, se versant un deuxième verre. — Je VOUS disais 
donc que le prince avait travaillé sous la direction 
d’un homme très éminent. Vous connaissez peut- 
être le comte de Ronceval ? 

CERCLEUXx. — Je connais ce nom-là. 

La REINE. — C’est un vieux gentilhomme du 
Béarn qui, désespérant de voir jamais le roy, son 
roy, remonter sur le trône de la France, à passé sa 
vie à instruire des jeunes princes étrangers, à les pré- 
parer à ainsi dire pour la royauté, quand leurs peu- 
ples les rappelleront.. C’est un Machiavel... 

CERCLEUX. — In partibus. Combien a-t-il eu 
d'élèves reçus ? 

La REINE. — Aucun, il faut le dire. C’est une vo- 
cation. il fait ça pour rien. c’est un original, vous 
le verrez tout à l’heure. Mais, si le comte de Ronceval 
a appris au prince Alexandre les moyens véritables 
comment il faut régner, en revanche, son élève ne 
connaît rien du monde : il est timide, un peu sauvage 
même ; son intelligence est cultivée, mais il s’habille 
mal. Je voudrais qu’il soit très élégant... Et puis, ce 
que je vais vous dire est assez délicat : naturellement, 
il ne connaît rien des femmes... vous comprenez ? 


CERCLEUX. — Très bien. 

LA REINE. — Alors, je voudrais qu’il fût dirigé 
pour connaître les femmes. 

CERCLEUX. — On ne les connaît jamais ! 

La REINE. — Vous êtes un sceptique. Il faut que 


le prince devienne un mauvais sujet... c’est ça, un 
mauvais sujet... un peu, pas trop, les peuples aiment 
ça, J'ai remarqué. Enfin, le prince doit faire la noce. 
Moi, je ne peux réellement pas le guider dans les mau- 
vais lieux ; sans ça, je ferais, je vous assure. Alors, 
J'ai pensé à vous. 

CERCLEUXx. — Ce choix m’honore. 

LA REINE. — J’ai pris des renseignements sur 
vous, ils sont épouvantables. 

CERCLEUX. — Oh! 


La REINE. — Ne protestez pas. j'aime mieux... 
mauvais, par conséquent, bons. vous comprenez ? 

CERCLEUX. — Non, pas du tout. 

La REINE. — Ça ne fait rien. Vous avez été ren- 
voyé de trois lycées. 

CERCLEUX. — C’est exact. 


La REINE. — Vous avez mené la vie d’un bâton de 
chaise. 

CERCLEUX. — D'un bâton de chaise? Je ne me se- 
rails pas beaucoup amusé. 


LA REINE. — C’est une manière de parler. 
CErCLEUx. — C’est bien comme ça que je le prends. 
. La REINE. — Vous avez obtenu un conseil judi- 
ciaire. 


CERCLEUX. — Je ne l'avais pas demandé, 
LA REINE. — C’est done plus méritoire de l'avoir 
obtenu. Vous avez eu cent bonnes fortunes et, main- 
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tenant que Je vous vois, ça ne m'étonne pas. ça ne 
m'étonne pas. Vous avez été marié deux fois et deux 
fois le divorce a été prononcé contre vous qui aviez 
tous les torts. Tout cela vous désigne à nos yeux pour 
achever l'éducation du prince, mon beau-fils… bri- 
gand ! 

CERCLEUX. — Votre Majesté me flatte infiniment: 
mais, malgré tous ces titres, je ne sais si je dois accep- 
ter une pareille responsabilité. 

La REINE. — Vous devez accepter. 

CERCLEUX. — Je demande à réfléchir. 

LA Reine. — Réfléchir quoi? Songez que, si le 
prince recouvre son royaume, vous serez comblé 
d’honneurs. 

CERCLEUX. — Je n’y tiens pas. 

La REINE. — Vous entrerez dans l'Histoire. 

CERCLEUX. — Je n’ai jamais pu l’apprendre, je ne 
mérite pas d’y entrer. 

La REINE. — Vous nous accompagnerez peut-être 
un Jour là-bas... vous connaîtrez les Silistriennes.… 
ce sont les Parisiennes de l'Orient. 

CERCLEUX. — J’ai renoncé à l’amour. 

La REINE. — Vous serez colonel de mon régiment. 

CERCLEUX. — Pour un maréchal des logis de dra- 
gons, l’avancement serait vertigineux. 


La Reine. — Vous serez chevalier de l’ordre de 
la Guzla. 
CERCLEUXx. — Entends la guzla, holà ! Tous ces 


honneurs dont on veut me combler ne sauraient me 
séduire. J’hésite, je balance. 

La ReInEe.—Ne vous balancez pas trop longtemps: 
le prince peut être appelé à régner d’un moment à 
l’autre. 

CERCLEUX. — Ça, je ne crois pas. 

LA Reine. — Il faut le croire. C’est même un mi- 
racle qu’on n’ait pas encore fait la contre-révolution. 
Dites-moi quoi ? En dix ans, savez-vous combien de 
ministères ? Vingt-sept ! Quelle épouvante ! Et de 
scandales ? Savez-vous combien de scandales ? 

CERCLEUX, sans hésitation. — Vingt-sept ? 

La REINE. — Comment avez-vous deviné ?.. 

CERCLEUx. — C’est enfantin.. sous les régimes par- 
lementaires, il faut compter un scandale au moins 
par ministère. - 

LA REINE, riant — Vous êtes un comique. 

CERCLEUx. — Un modeste observateur. 

La Reine. — Je ris ; mais il y a là véritablement 
de quoi pleurer. Oui, vingt-sept gros scandales, sans 
compter les potits. Bref, il n’y a pas de temps à perdre. 
Il n’y a pas un jour qui ne soit marqué par quelque 
trouble. Tenez... encore ce matin. (Elle prend le Frgaroet lit:) 
« Choses de Silistrie. Un scandale épouvantable à 
éclaté hier à la Chambre : M. Glaucopis, le leader des 
socialistes, est monté à la tribune et, interpellant le 
gouvernement, a formellement accusé le président du 
Conseil et les autres ministres d’avoir trempé dans le 
pétrole. M. Mavroïnesco, le chef des modérés, lui à 
lancé son encrier à la tête, puis ses bottines. Tous les 
modérés ont imité son exemple. Bientôt, les députés 
se précipitèrent dans l’hémicycle et en vinrent aux 
mains. Le président agitait en vain sa sonnette. À 
la fin, ayant reçu un coup de pied dans l'estomac, 1l 
mit son chapeau et la séance fut levée, aux cris de : 
À bas les jouisseurs ! Le soir, les amis de l’ordre ont 
organisé une manifestation tumultueuse sur la 
place Nationale. Deux escadrons de Ckipetars 
ont chargé, sabre au clair, la foule qui se refermait 
derrière eux, en criant : Vivent les Ckipetars ! » 
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CERCLEUX. — Ils n’ont vraiment pas de rancune. 

La REINE. — Aucune. Les $ilistriens commencent 
toujours par faire des émeutes pour s'amuser. Sou- 
vent, ça tourne mal, parce que la police s’en mêle ; 
autrement, ils renverseraient des ministères, des rois 
même, sans la inoindre acrimonie. 

CERCLEUX. — Ils s’amusent, quoi... C’est de la 
gaieté : c’est comme la jument que Votre Majesté a 
essayée tout à l’heure et qui a failli lui casser la figure. 
La vieille gaieté silistrienne.. entends la guzla, holà ! 

La Reine. — Il n’y a donc pas de temps à perdre. 
Voulez-vous guider le prince dans la noce. oui ? 

CERCLEUX. — J'ai, depuis quelques instants, une 
idée. Ce qui me déterminerait, c’est l'originalité de 
ces nouvelles fonctions. La mission qui m’est confiée 
est peut-être plus importante encore que Votre Ma- 
Jesté elle-même ne se l’imagine. Et puis, que suis-je ? 
Un oisif, un inutile. je ne rends aucun service à mon 
pays... si, en achevant l’éducation du prince, jecroyais, 
du moins, pouvoir être utile à la Silistrie… 

La REine. — N’en doutez pas. 

CERCLEUX. — Alors, j'accepte. 

La REINE. — Dieu vous bénisse ! 


CERCLEUX. — Merci. Eternuerais-je sans m'en 
apercevoir ? 
La REINE. — Dieu vous bénisse d’accepter. Vou- 


lez-vous voir votre élève ? Le plus tôt sera le mieux. - 

CERCLEUX. — Volontiers. 

La Reine. — Il prend sa dernière leçon avec le 
comte de Ronceval. Je vais le faire appeler. (Elle 
sonne. Gaëtan paraît.) Allez dire à Son Altesse et au comte 
de Ronceval que je les prie de venir. Si le colonel 
Braoulitch est dans la maison, priez-le aussi de venir. 

GAETAN. — Oui, Majesté. 

Gaëtan est sorti. 

CERCLEUX. — J’ai oublié de poser à Votre Majesté 
une question qui a bien son importance. 

La REINE. — Posez donc. 

CERCLEUx. — Combien Votre Majesté compte- 
t-elle donner à Son Altesse pour le nouveau genre 
d’existence.… 

La ReINE. — Ah! par exemple, je n'avais pas 
pensé à ça, non, Je n’y avais pas pensé du tout... 
le comte de Ronceval fait l'éducation. (Geste) com- 
ment dites-vous ? 


CERCLEUX. — A l'œil. 
LA REINE. — A l'œil, il faut le dire. 
CERCLEUx. — Oh ! je ne parle pas pour moi... J'ai 


de quoi vivre. l'honneur me suffit. Mais, avec son 
érudition et quelques bouquins, le comte de Ronceval 
pouvait s’en tirer, tandis que le nouveau genre d’exis- 
tence que Son Altesse va mener nécessitera des frais. 
La REINE. — Que voulez-vous ? Voilà dix ans que 
nous vivons sur notre capital, en attendant une res- 
tauration. Je donnerai au prince mille francs par mois. 
Dieu fera le reste. 
CERCLEUX.— A vec son aide, Majesté, et des dettes, 
on peut toujours s’arranger. 
Sur ces derniers mots, le prince Alexandre et le comte de Ronceval 


sont entrés. 


Scène V 


LA REINE, CERCLEUX, 
LE PRINCE ALEXANDRE, M. DE RONCEVAL, 
puis BRAOULITCH 


LA REINE. — Je vous ai prié de venir, comte de 
. . A la e A ni 
Ronceval ; je tenais à vous présenter moi-même à 
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M. René Cercleux, qui veut bien se charger de com- 
pléter, sous certains rapports, l'éducation du prince 
Alexandre. 

M. pe RoncEevaL. — Enchanté, monsieur, de vous 
toucher la main. 

CERCLEUX. — Monsieur, enchanté. 

La REINE, à son beau-fils. — Altesse, je vous présente 
votre nouveau professeur. (Le prince et Cercleux se serrent 
1 a main. Cependant Braoulitch est entré. La reine présente :) Le colonel 
Braoulitch, M. René Cercleux. (Les deux hommes se saluent.) 
Le comte de Ronceval a enseigné au prince la science 
politiqueet le colonelluia enseigné l’art de la guerre. 


BraouziITCH. — Beaucoup plus utile. 
RoNCEVAL. — Permettez, colonel. 

Li # # 
BRAOULITCH. — Beaucoup plus utile, étant donné 


un roi qui doit conquérir son royaume. 

RoNCEVAL. — Laissez-moi vous faire observer... 

La REINE. — Messieurs, je vous en prie. 

RONCEVAL, s'inclinant. — Majesté ! 

BRAOULITCH. — Chosko ! chosko! 

La Reine. — M. René Cercleux dirigera Son Al- 
tesse pour connaître les femmes. 

BRAOULITCH. — Dieu vous bénisse, Majesté... ces 
choses-là s’apprennent bien toutes seules, sans pro- 
fesseur.… (C’est comme pour nager, la meilleure leçon 
de natation est encore de vous flanquer mon gaillard 
à l’eau et qu'il se débrouille. 


La REINE. — Oui, oui, colonel, on sait que vous 
n’y allez pas par quatre chemins. 
BRAOULITCH. — Il n’y en a pas quatre non plus. 


Ah! Ah! ma première maîtresse. je la revois encore. 
C’était une certaine Dafinka... employée chez mon 
père à mettre du caviar dans des petits tonneaux. Je 
n'avais que quinze ans. mais, nom dun esturgeon !.… 
je lui ai fait deux jumeaux. 

La Reine. — C’est bon, Braoulitch, on ne vous de- 
mande pas tout ça... vous parlez pour ne rien dire. 

BRAOULITCH. — Pour ne rien dire... deux jumeaux, 
Majesté. 

La REINE. — Pajalsta ! 

BRAOULITCH. — Chosko! chosko! 

RONCEVAL, à Cercleux. — Je remets donc, monsieur, 
mon auguste élève entre vos mains : ma tâche est ter- 
minée, la vôtre commence. Si, pour fixer les idées, 
j'ose comparer Son Altesse à un jeune arbre, je puis 
dire qu’Elle a pris dans le terrain des sciences écono- 
miques et politiques des racines profondes et qu’Elle 
élève déjà dans Pair des branches pleines de pro- 
messes ! 


BRAOULITCH. — Des racines, des branches. Ça ne 
vaut pas vingt nulle hommes de bonnes troupes. 
La REINE. — Encore une fois, taisez-vous. 


BRAOULITCH. — Chosko! chosko! 

RonNCEvAL. — Vous êtes appelé à diriger le prince 
de Silistrie dans des voies différentes ; vous êtes ap- 
pelé à lui donner une éducation mondaine ; mais vous 
n'oublierez pas que votre élève est un futur roi et 
qu'il est marqué au front du sceau divin. Vous me le 
promettez, monsieur ? 

CERCLEUX. — Je vous le jure. 

RONCEVAL. — Quant à vous, monseigneur, con- 
naissez les femmes, puisque telle est la volonté de Sa 
Majesté ; mais, au sein des plaisirs, dans le tourbillon 
des fêtes, ayez toujours les yeux fixés vers l'Orient, 
où est votre royaume... cependant que j'irai moi- 
même là-bas, échauffer le zèle de nos amis, nouer des 
intrigues, fomenter des troubles. 

La REINE. — Vous ferez ça ? 


RoncevaL. — Je le ferai... je pars tout à l’heure. 

BraouLiToH. — Je vous accompagnerai, Ronceval. 

RoncEvaAL. — Vous me gêneriez, colonel, avec 
votre caractère emporté... pour le gâchis prépara- 
toire, il faut un organisateur. : 


BraouLiTCH. — Chosko! chosko! 

La Reine. -- Merci, comte, merci... notre recon- 
naissance. 

RoncEvaL. — Trop heureux, Majesté, trop heu- 


reux.. je nai plus que quelques mots à dire. 
Monseigneur, ceux qui veulent gagner les bonnes 
grâces d’un prince ont coutume de lui offrir ce qu’ils 
possèdent de plus rare, ou ce qu’ils croient être le 
plus de son goût, comme des pierres précieuses, des 
étoffes d’or, des chevaux et des armes d’un prix pro- 
portionné à la grandeur de ceux à qui ils en font hom- 
mage. Le désir que j’ai de me séparer de vous avec 
un gage de mon dévouement, ne m'a fait trouver 
parmi tout ce que je possède rien que j'estime davan- 
tage que la connaissance des actions des hommes 
célèbres, connaissance acquise par une longue expé- 
rience des temps modernes, et par la lecture des an- 
ciens. Les observations qu'il m’a été donné de faire, 
je les ai rassemblées dans ce petit volume que je vous 
dédie. 


BRAOULITCH. — À quelle heure est votre train, 
Ronceval ? | 
RoncEvAL. -— Ne vous occupez pas de ça... J'ai le 


temps. Vous ne trouverez dans cet opuscule, mon- 
seigneur, ni un style brillant et pompeux, ni aucun 
de ces vains ornements dont les auteurs cherchent à 
embellir leurs ouvrages. Si le mien a le bonheur de 
vous intéresser, ce sera uniquement par l’importance 
du sujet et, peut-être aussi, pour la solidité des ré- 
flexions autant que pour la vérité des faits qui y sont 
rapportés. 

LA REINE. — Comment vous remercier. 

RONCEVAL, la coupant. — J’ose donc espérer que vous 
accueillerez ce faible hommage, en appréciant l’in- 
tention qui me fait vous l’offrir et que vous satisferez 
le désir ardent que j'ai de vous voir remplir avec éclat 
les hautes destinées auxquelles votre fortune et vos 
grandes qualités vous appellent. 

Lorsque M. de Ronceval 1 commencé de parler, Cercleux le consi- 
dère avec stupeur ; puis il sourit... deux ou trois fois, même, il 
se retourne pour rire tout à fait... il se défend contre le fou rire 
qui le gagne, maïs c’est en vain : il est obligé à la fin de cacher 
sa figure dans son mouchoir, en tournant le dos au comte de 
Ronceval. 

La REINE. — Je vous remercie, monsieur de Ron- 
ceval, du cadeau réellement princier que vous voulez 
bien faire à Son Altesse…. 

BRAOULITCH. — Vous direz ce que vous voudrez, 
mais Je prétends que vingt mille hommes de bonnes 
troupes... 

La REINE. — Ne trouvez-vous pas, monsieur Cer- 
cleux, que c’est une attention d’une délicatesse in- 
croyable ? (Cercleux, sans se retourner, fait signe de la main qu’on 
le laisse et qu'il ne peut parler.) Qu'avez-vous, au nom du 
Père ?.. Il pleure, je crois. 

RoNCEVAL. — Cette cérémonie, bien simple, pour- 
tant, l’a touché sans doute. 

La REINE. — Elle était fort émouvante. 

RoNCEVAL. — Majesté, ce jeune homme a du cœur. 
le prince est en bonnes mains. Altesse, je vous dis 
adieu. (Il embrasse le prince.) 

LA REINE. — Quoi ? Adieu. Au revoir... 

RONCEVAL. — Majesté, je ne vous reverrai pas 


n 


Ronceval, au prince : « Monseigneur, les observations qu'il ma élé donné ce Jarre, je les ai rassemblées dans ce petit volume. » 


avant longtemps, des mois, des années peut-être... 
je vais là-bas échauffer le zèle de nos amis, nouer des 
intrigues, fomenter des troubles. 

La Reine. — Echauffez donc, monsieur de Ron- 
ceval, nouez, fomentez... et Dieu vous garde! 

Elle lui donne sa main à baiser. 

BRAOULITCH. — Je vous accompagne, Ronceval. 

RoncEvaAL. — Non, mon bon ami, laissez-moi 
prendre les devants. je vais pour intriguer, vous 
viendrez pour combattre. 

BRAOULITCH. — Je vous accompagne jusqu’à la gare. 


RONCEVAL, à Cercleux. — Monsieur, j'ai honneur 
de vous. saluer. 

La Reine. — Monsieur Cercleux. 

RoncEvarz. — Laissez-le, laissez-le... venez-vous 
Braoulitch ? 

BraouLirToH. — Je vous suis. 

Il vient pour prendre congé de la reine. 
LA Reine. — Tu vas encore te griser... toutes les 


occasions te sont bonnes. 

BraouLiTox. — Majesté, le nouveau précepteur ne 
me plaît pas. il a l’air de se moquer du monde. 

La Reine. — Tiens-toi tranquille, et mêle-toi de 
ce qui te regarde. Oubiraïl tschortt ! 

BraouziTCH. — Chosko! chosko! (11 sort.) 


Scène VI 
LA REINE, CERCLEUX, puis LE PRINCE 


CercLeux. — Il est parti, Machiavel ? 
La Reine. — Pleuriez-vous réellement 7... vous 


avez de grosses larmes. 


CERCLEUX, — Je vous demande pardon. c’est 
absurde de rire comme ça... je n’ai pas pu m’en em- 
pêcher. 


La REINE. — Quoi ! Vous ruiez ? Que trouvez-vous 
de drôle dans tout cela ? s 

CERCLEUX. — Tout, Majesté, ces gens sont extra- 
ordinaires. vous y êtes habituée... vous n’y faites 
pas attention, mais cet homme avec son petit livre et 
ce colonel qui répète sans cesse : chosko... chosko.…. 
avec un air furieux. 

La REINE. — C’est vrai. vous ne savez pas. 
un mot silistrien, un mot énergique, militaire. 

CERCLEUX. — Mais qu'est-ce qu'il signifie ? 

La Reine. -- Comment vous dire. il signifie qu'il 
vaut mieux mourir que de se rendre... vous compre- 
nez ? 

CERCLEUX. — Très bien. Un général fameux à 
exprimé la même idée en français, sous une forme 
également elliptique. 

Cependant le prince est rentré. 

La REINE. — Mais je vous laisse avec votre élève : 

vous devez faire connaissance. (Elle sort.). 


c’est 


Scène VII 
LE PRINCE, CERCLEUX 


CErCLEUx. — Monseigneur, vous venez de prendre 
votre première leçon d’irrévérence, sachez en profiter. 
Maintenant, soyons sérieux. J’ai laissé parler ce vieil- 
lard sans l’interrompre ; d’ailleurs, j’en aurais été in- 
capable ; mais je dois vous tenir un tout autre lan- 
gage. Je suis chargé de vous apprendre la vie... la vie 
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rien que ça! À Paris, par les temps que nous traver- 
sons, ça coûte cher, et nous disposons de sommes fort 
modestes. 

Le PRINCE. — Je croyais que nous étions riches. 

CERCLEUX. — Ça ne me fait pas cet effet-là. TI faut 
pourtant que vous teniez un rang honorable dans la 
haute noce parisienne, et voici le problème qui se 
pose : étant donné un prince, lui faire mener une exis- 
tence princière, ce qui serait la chose la plus aisée du 
monde si votre père, au lieu d’être roi de la Sihistrie, 
avait été roi du sucre, du caoutchouc ou de la fécule. 

Le PRINCE. — Comment faire ? 

CERCLEUXx. — Il faut nous occuper au plus tôt 
a une installation. vous ne pouvez pas rester 1c1.. 
vous devez d’abord être chez vous. La reine m’a dit 
qu'il n’y avait pas de temps à perdre ; nous cherche- 
rons cet après-midi un atelier. 

Le Prince. — Un atelier. de quoi ? 

CERCLEUX. — De peinture. enfin, un atelier. 

Le PRINCE. — Mais je ne peins pas. je ne suis pas 
artiste. 

CERCLEUx. — Raison de plus : avec un atelier, 
vous aurez l’air de vous occuper d’art, ce qui n’est 
pas mauvais pour un prince sans travail. Vous aurez 
toujours, dans cet atelier, sur un chevalet de bataille, 
quelques études de paysages ou de têtes... Je vous 
recommanderai un de mes amis, un garçon très inté- 
ressant qui à la spécialité de faire des ébauches de 
chefs-d’œuvre pour gens du monde. 

Le Prince. — Il a du talent, votre ami ? 

CERCLEUX.— Je crois bien. du talent... c’est quel- 
qu’un... il n’est pas maladroit. il connaît son affaire. 

LE PRINCE. — Pourquoi fait-il ce métier-là, alors ? 
Il me semble qu’à sa place j'aimerais mieux faire des 
tableaux que je signerais. 

CERCLEUX. — Ah! voilà. lui aussi, aimerait 
mieux... mais 1l n’a du talent que pour ébaucher. il 
ne peut pas finir... ça, il ne faut pas le lui demander. 


LE PRINCE. — Soyez tranquille, je ne lui en par- 
lerai même pas. 
CERCLEUX. — Maintenant, passons au personnel. 


Pour commencer, vous n'avez pas besoin de plus 
d’un domestique et demi. 

LE PRINCE. — Qu’entendez-vous par ces paroles ? 

CERCLEUX. — Par ces paroles, j'entends un valet 
de chambre admirablement stylé... le style, c’est le 
valet de chambre... et un groom, par exemple ce 
jeune Egyptien que j'ai vu tout à l’heure. 

Le PRINCE. — Mohammed ? 

CERCLEUx. — Oui... Mohammed... je pense que 
la reine voudra bien nous le donner. 

LE PRINCE. — C’est une excellente idée. 

CErCLEUx. — Il faudra aussi que je vous mène 
chez un tailleur... vous n’êtes pas habillé. 

LE PRINCE. — Comment ça ?.… 

CERCLEUX. — J'entends bien... vous êtes vêtu, 
mais vous n'êtes pas habillé : ce petit complet est 
d’une couleur choquante, il va mal, c’est de la con- 
fection. Plus vous 1rez, plus vous devrez vous rappro- 
cher de la façon impeccable dont ils s’habillent en 
Angleterre. J’espère même que, dans très peu de 
temps, vous serez tout à fait ridicule. Mais, en pa- 
reille matière, 1l ne faut pas craindre d’être ridicule 
et rappelez-vous ce mot bien français du jeune duc 
de Fontenoy :«Ça m'est égal d’avoir l’air bête, pourvu 
que j'aie le chic anglais. » 

LE PRINCE. — A-t:il vraiment dit cela ? Vous ne 
vous moquez pas un peu de moi ? 


CErRCLEUx. —— Oh ! pas le moins du monde, mon- 
seigneur... Seulement, je n’ai pas la même manière 
que M. de Ronceval, et d’ailleurs, mon enseignement 
n’est pas le même. Pour moi, à l'heure présente, il 
s’agit moins de bouffonner que de frapper fortement 
votre imagination. Ah! j’aurai beaucoup de choses à 
vous dire sur la toilette, le linge, la chaussure... vous 
n’en avez pas la moindie idée. Vous parlerai-je de la 
cravate qui, non seulement. doit s’adapter aux mi- 
lieux, aux circonstances, mais qui doit être, en quel- 
que sorte, le miroir de l’âme, refléter les sentiments 
les plus subtils.. de la cravate qui sera tour à tour 
mélancolique, attendrie, ironique, désabusée, en- 
jouée, timide, pressante, provocante. insignifiante, 


jamais ! 
Le PRINCE. — C’est difficile tout ça. 
CERCLEUX, lyrique. — Que direz-vous donc, quand 


nous arriverons au chapitre des chapeaux et que nous 
parlerons du chapeau de soie qui doit jeter des éclairs, 
comme un sabre. Ah! monseigneur, si vous sortez 
avec une femme et qu’elle ne puisse pas, ayant ou- 
blié sa petite glace, arranger ses cheveux, se mettre 
de la poudre, en un mot, faire un raccord devant 
votre chapeau, alors, autant valait rester chez vous, 
car vous aurez un chapeau ; mais vous n’aurez pas le 
chapeau ! (I1 prend son chapeau et le présente au prince.) Tenez, 
monseigneur, regardez-vous là-dedans. 

LE PRINCE. — C’est admirable! 

CERCLEUX. — Quelquefois, je m'amuse à me coiffer 
devant mon chapeau, comme cet amiral qui, dans son 
canot, se rasait devant les plaques de son cuirassé. 


LE PRINCE. — C’est incroyable ! Comment arrivez- : 


vous à un tel résultat ? 

CErcLEUx. — Oh! c’est un secret, un tour de 
main. c’est un mélange. c’est en le frottant moi- 
même avec une certaine étoffe que je vous dirai et 
dont j'ai constaté les vertus, après en avoir essayé 
plus de cent. 

LE PRINCE. — Quelle patience ! 


CERCLEUx. — Ah ! dame, il faut du temps et de 


l'observation. C’est comme pour le pli. 

LE PRINCE. — Quel pli ? 

CERCLEUx. — Le pli du pantalon. vous avez dû 
remarquer que J'ai un pli à chaque jambe de mon 
pantalon. 

LE PRINCE. — En effet, mais à quoi ça sert-il ? 

CERCLEUX. — A rien, absolument à rien, seule- 
ment c’est chic. On dit de moi que j'ai le pli... et 
savez-vous comment je l’obtiens ? 

LE PRINCE. — En le pliant. 

CERCLEUX. — Il y a aussi les extenseurs, à ce 
compte-là ; mais alors le pli est raide et cassant.… cela 
n’a pas d’âme. Non, chaque soir, avant de me cou- 
cher, j'étends mon pantalon par terre, sur le tapis de 
mon cabinet de toilette et Je pose dessus, devinez 
quoi ? 

LE PRINCE. — Je ne sais pas, moi... des livres. 

CERCLEUX. — Précisément, mais quels livres ? 

Le PRINCE. — Ah ! ça... nimporte lesquels, je sup- 
pose. 

CerCLEUx. — Le dictionnaire de Larousse. Mais 
pourquoi ce dictionnaire-là et non un autre ? Parce 
que je le connais, je l’ai manié et que, selon le degré 
de fatigue du vêtement, la plus ou moins grande sou- 
plesse du drap, je varie le nombre des volumes de 
cette admirable encyclopédie, de façon à avoir tou- 
jours le même pli, en un mot, mon pli à moi. 

Le Prince. — M. de Ronceval me disait qu’un 
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homme n’avait pas besoin d’être recherché dans sa 
mise, pourvu qu'il fût intelligent et travailleur. 

CERCLEUx. — M. de Ronceval était très coupable : 
cest avec de tels principes qu’on fausse les idées des 
Jeunes gens. 


Le PRINCE. — Je commence à comprendre que J'ai 
perdu dix ans de ma vie. , 


.CERCLEUX. — Mais en voilà assez pour aujour- 
d’hui, je craindrais de vous fatiguer. 

LE PRINCE. — Je ne suis pas fatigué du tout, et 
cette première leçon me paraît très agréable. 

CERCLEUx. — Votre Altesse est trop indulgente ; 


je n’ai pas l’intention de vous faire un cours, mais de 
vous meubler l'esprit et de vous donner sujet de ré- 
fléchir, par de familières causeries comme celle-ci, 
tantôt au Bois, tantôt aux courses, au théâtre, dans 
le monde, un peu partout. À ce propos, je dois vous 
dire que, dans certaines maisons où la reine na prié 
de vous conduire, un trop grand cérémonial pourrait 
surprendre et même prêterait à rire. Je ne peux pas 
toujours vous appeler monseigneur ou Votre Altesse. 
N’avez-vous pas un petit nom dont on vous appelle 
dans l'intimité ? 

LE PRINCE. — On m'appelle Sacha. c’est un dimi- 
nutif d'Alexandre. 

CERCLEUX. — Sacha, c’est très gentil. vous serez 
bientôt connu sous le nom de Sacha. 

Sur ces derniers mots, la reine est entrée, 


Scène VIII 
CERCLEUX, LE PRINCE, LA REINE 


La REINE. — Eh! bien, monsieur Cercleux, com- 
ment trouvez-vous votre élève ? 

CERCLEUX. — Je crois, Majesté, que nous nous 
entendrons à merveille. 

LA Reine. — Dieu soit loué ! Laissez-nous seuls, 
Sacha, je dois causer avec votre professeur. 

Le PRINCE. — Au revoir, monsieur. 

CERCLEUX. — Au revoir, monseigneur. Au fait, 
quand reverrai-je Votre Altesse ? 

LE PRINCE. — Mais ne devez-vous pas me mener 
tantôt visiter un atelier, et chez un tailleur ? 

CErRcLEUx. — C’est juste, auguste... prince. 


Le prince est sorti. 


Scène IX 
LA REINE, CERCLEUX 


LaReIwe.—Letrouvez-vousréellementintelligent? 

CErcLEUx. — Monseigneur a l’esprit très ouvert, 
mais il a tout à apprendre. 

La RæIne.— Il sera un joli roi, vous ne pensez pas ? 

CercLeux. — Si, si, tout à fait du joli roi. 

La Reine. — Ah ! dites-moi quoi, mon cher Cer- 
cleux ? J’ai beaucoup réfléchi... je vous ai averti, je 
crois, que le prince était un vierge. Vous sourlez ? 
Comment faut-il dire ? Si je dis mal, vous devez me 
reprendre. J'écris pourtant bien le français, je ne 
sais pas pourquoi Je le parle en faute. C’est comme 
souvent, avec la plus grande facilité du monde, je dis 
des choses qu’il ne faut pas dire, des choses énormes, 
sans le savoir, je vous jure, puisque Je ne suls même 
pas rouge... Alors, vous devez aussi me reprendre : 
c’est réellement un service à me rendre. Qu est-ce que 
je disais ? Ah ! oui, que le prince est un vierge. 


CERCLEUX. — J'aime mieux ça que s’il avait déjà 
chanté : il aurait pu être mal commencé. 
La REINE. — Chanté ? Ah ! Oui... Oh! vous avez 


beaucoup d’esprit. d’esprit parisien. Vous êtes de 
Paris ? 


CERCLEUX. — Non, de Dijon. 
en REINE. — Ça ne fait rien. J’ai beaucoup réflé- 
chi : 


oui, Je me préoccupe beaucoup de ces choses. 
Vous comprenez, je ne voudrais pas que le prince 
montât sur le trône dans cet état-là... C’est d’abord 
ridicule et puis j’ai la superstition que ça lui porterait 
malheur. Si mon mari, linfortuné Bojidar, est mort 
en exil, c’est parce qu’il était monté comme ça sur 
le trône... ne pensez-vous pas aussi ? on 
CERCLEUX. — C’est très possible. js 
La REINE. — Je vous assure. Alors, 1l faut que le 
prince ait une maîtresse. sans ça, je ne suis pas tran- 
quille. Que voulez-vous, je suis superstitieuse. 
CERCLEUX. — Mais, ce soir même, si Votre Ma- 
Jesté le désire. 
La REINE. — Non, pas ce soir, entendez-moi bien, 
c’est trop vite : je pense que la première fois est aussi 


importante pour un Jeune homme que pour une jeune 
fille. 


CERCLEUX. — Plus importante, peut-être. 

La Reine. — Dites-vous comme moi parce que Je 
suis la reine, ou si vous pensez réellement aussi. 

CERCLEUX. — Je pense réellement aussi. 

La Rgine. — Oui, l’idée qu’un jeune homme se 


fait de l’amour et de la femme dépend aussi de la pre- 
mière fois. Je suis donc très soucieuse quelle sera la 
première maîtresse du prince. Alors, tous ces temps- 
cl, aux courses, aux Acacias, au sentier de la Vertu, 
J'ai attentivement examiné les grues. c’est comme 
ça qu’on dit. 

CERCLEUX. — On dit aussi ces demoiselles. 

LA Reine. — Si vous voulez ; j'ai examiné ces de- 
moiselles grues. 

CERCLEUX. — Cet examen leur a-t-il été favorable? 


La Reine. — Terrible... je les déteste. elles ont 
toutes l’air commun, bête et cruel. 

CERCLEUX. — Votre Majesté est sévère, il y en a 
de charmantes. 

LA REINE. — Très peu, je vous assure. D’ailleurs, 


les hommes ne voient pas la même chose que les 
femmes. 

CERCLEUX. — Heureusement pour les femmes. 

LA Reine. — Oui, heureusement. Enfin, j'en ai 
remarqué une qui n’a beaucoup plu, réellement. Elle 
est très jolie et elle a l’air d’une bonne personne. On 
m’a dit son nom ; mais je ne me le rappelle plus. Elle 
conduit elle-même un boggy à roues jaunes, avec un 
caniche café au lait à côté d’elle, et un trotteur ale- 
zan qui file comme une flèche. 

CERCLEUX. — Je vois qui vous voulez dire... C’est 
Raymonde Percy. 

La REINE. — Absolument. Raymonde Percy... 
Ah!la belle bête... je pense au cheval... mais la femme 
aussi est Jolie. 


CERCLEUX. — J't’écoute.. (Se reprenant:) j'écoute 
Votre Majesté. 
La REINE. — Certainement, vous m’écoutez.. elle 


a beaucoup de « viens ici ». Chaque fois que je la ren- 
contre, comme je la regarde avec bienveillance, elle 
me sourit avec bonté. Je voudrais que le prince la 
connaisse. Mais pensez-vous que c’est une femme 
pour un commençant ? Je veux dire, elle n’est pas 
une rosse ? 
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CERCLEUX. — Raymonde. Oh! pas du tout... 
C’est une femme très sentimentale, elle fait son mé- 
tier, évidemment... ça ne l'empêche pas d’être très 
petite fleur bleue. 


La REINE. — Vous la connaissez ? 

CERCLEUX. — Très bien. 

La REINE. — Alors, vous pouvez la présenter au 
prince ? 

CERCLEUX. — Rien de plus facile; elle sera en- 
chantée. 


La REINE. — Ça me fait plaisir. ça me fait plaisir 
que Percy ait la fleur bleue. oui, mais comprenez- 
moi bien, je ne voudrais pas que le prince eût une 
aventure banale. Je voudrais qu’il fût aimé d’une 
façon romanesque... comme j'ai aimé le roi Bojidar. 
Vous connaissez comment j'ai aimé Bojidar ? 

CERCLEUX. — Non, Majesté. 

LA REINE. — En ce cas, je dois vous raconter, 
parce que c’est réellement original. Quand le roi Bo- 
Jidar perdit sa première femme, il eut une grande 
douleur et il tomba dans une si effrayante maladie 
noire que les médecins lui conseillèrent de voyager 
pour se distraire. Il se mit donc à parcourir l'Europe 
avec un aide de camp. Un soir que je chantais Car- 
men au théâtre de Prague, ils entrèrent. Ah ! mon- 
sieur, c’est bien vrai que l’amour est enfant de 
Bohême! Il faut vous dire qu’à Prague le public nv'ai- 
mait beaucoup ; il me traitait en enfant gâtée et 
me passait toutes mes fantaisies. toutes. vous 
ne pouvez pas vous faire une idée. Vous n’avez pas 
en France ce culte pour les actrices chanteuses. 

CERCLEUX. — Pourtant, nous leur tolérons bien 
des petites choses. 

: LA REINE. — Donc, ce jour-là, le roi était dans une 
petite baignoire, sur la scène... je ne savais pas que 
c'était le roi, puisqu'il voyageait incognito, mais je 
l'avais remarqué, parce qu’il était réellement un bel 
homme... d’ailleurs, là est son portrait par Chartran. 
Alors, au moment, voussavez, où je dois jeter une fleur 
à ce nigaud de don José qui estentrain d’arrangerson 
épinglette, j'ai jeté au roi la fleur que je tenais dans ma 
bouche. Dites-moi quoi ? Il l’a reçue en plein dans Pœil. 

CERCLEUX. — Heureux monarque ! 

La REINE. — A l’entr’acte suivant, il se fit présen- 
ter sous un faux nom, etcen’est quelelendemain matin 
que je vis qu'il avait une couronne. sur sa taba- 
tière.. il me nomma comtesse de Razgrad et, un 
mois après, il m’'épousait : c’est donc romanesque. 

CERCLEUX. — Tout à fait. 

La REINE. — Je voudrais ça pour le prince. 

CERCLEUX. — Oui, vous voudriez une femme qui 
eût un béguin pour lui. 

La REINE. — Qu'est-ce que béguin? Petit bonnet ? 

CERCLEUX. — Non, petite passion. 

La REINE. — C’est ça, un béguin.. Je voudrais ça 
pour le prince. un béguin.. vous avez connu beau- 
coup de femmes ? 


CERCLEUX. — Quelques-unes. 

La REINE. — Racontez-moi. 

CERCLEUX. — Ce serait bien long. 

La REINE. — Je ne vous demande pas de me ra- 


conter toutes ; mais une seule. la première. 
CERCLEUX. — Oh ! ça n’est pas très intéressant. 
La REINE. — Vous devez me raconter. je suis très 
curieuse de ces choses, réellement. Moi, je vous ai 
bien raconté comment j’ai connu Bojidar, je ne me 
suis pas fait prier. si vous ne voulez pas, je serai con- 
trariée, fâchée même. 


CercLeux. — Oh ! qu’à cela ne tienne, Majesté ! 

La ReIne.— Mais voussavez... avectousles détails. 

CErRcLEUx. — Je dois avertir Votre Majesté que 
ce qui m'est arrivé est tellement extraordinaire... 
c’est à peine croyable. 

La REINE. — Oh ! tant mieux... il me vient de l’eau 
dans la bouche... Quel âge aviez-vous d’abord ? 

CERCLEUX, résolument. — Douze ans et-demi. 

La RæeINe. — Oh! quelle épouvante ! Quand je 
pense qu’à cet âge, le prince, si innocent, aurait pu... 
Ah ! mon pauvre petit Sacha. Vous aviez douze ans 
et demi? : 

CERCLEUX. — J’ai de qui tenir; ma mère, il faut 
que vous le sachiez, était créole, nature pleine d’ex- 
pansion, dirai-je, coloniale, et mon père était un Bour- 
guignon salé; à quatre-vingts ans, mon grand-père 
remplissait encore ses devoirs conjJugaux envers ma 
grand’mère, et même la trompait. Voilà comment on 
est dans la famille. 

La REINE. — C’est très noble ! 

CERCLEUx. — À l’époque dont je vous parle, J'étais 
interne au lycée Henri IV... j'avais pour correspon- 
dants des amis de ma mère, des créoles, des gens de 
la Réunion qui réunissaient chez eux, tous les di- 
manches, un tas de petites filles avec leurs parents. 
Mais ces jeunes personnes, bien que fort précoces, ne 
me disaient pas grand’chose et, comme il arrive d’or- 
dinaire à cet âge, je devins éperdument amoureux de 
la mère de l’une d’elles. 

La Reine. — Elle était jolie ? 

CERCLEUXx. — Très jolie... C’était une femme lon- 
gue, mince, avec des yeux bleus et des cheveux noirs 
comme la nuit. 


La REINE. — Comment s’appelait-elle ? 

CERCLEUx. — Dolorès. Je lui écrivais des vers. 

La REINE. — Vous êtes un poète ? 

CERCLEUX. — Hélas ! non... je copiais des poésies 
dans une anthologie. 

La REINE. — Je n'aime pas beaucoup que vous 
avez fait ça. 

CERCLEUX. — Moi non plus... mais javais douze 
ans. 

La REINE. — C’est vrai. et alors ? 

CERCLEUX. — Ce jeu ne déplaisait pas autrement 


à Dolorès. Un dimanche, elle demanda à mes corres- 
pondants de me confier à elle. J’arrive donc le matin 
chez cette femme : elle me fait entrer dans son cabinet 
de toilette, me prend sur ses genoux, me fait mille ca- 
resses et, finalement, enlève son peignoir sous lequel 
elle était toute nue. s 

La REINE. — Oh ! Quelle impudeur ! Ce n’est pas 
possible. Alors, qu'avez-vous fait ? 

CERCLEUX. — Rien. 

La REINE. — Rien ? 

CERCLEUX. — Rien... j'ai eu des scrupules. Avant 
de me juger, apprenez, Majesté, que le mari de Dolo- 
rès était aussi élève d'Henri IV. 

La REINE. — En même temps que vous ? 


CERCLEUX. — Oh! non, bien avant... c’était un 
ancien élève. 
LA REINE. — Alors, quel rapport ça a-t-il avec 


scrupules ? 

CERCLEUX. — Je ne voulais pas tromper un cama- 
rade de collège. 

La REINE. — Vous étiez un brave enfant cheva- 
leresque. 

CerCLEUx. — Mais Dolorès ne se tint pas pour bat- 
tue... elle fit comme si de rien n’était ; nous déjeu- 
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nâmes ensemble, puis elle me conduisit à la Comédie- 
F rançaise où l’on donnait une matinée et, le soir, elle 
m emmena diner au restaurant dans un cabinet par- 
ticulier. 

La R&INE. — Ah! mon Dieu! 

CERCLEUX. — Dolorès se montrait maternelle. je 
ne me méfiais plus. lorsque tout à coup (Lareinesursaute.) 


elle éteint les bougies, comme dans la Chronique du 
règne de Charles IX... 


La REINE. — Oui, j'ai lu. j'ai lu. 

CERCLEUX. — Je sens deux lèvres brûlantes sur 
mes lèvres, et. 
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CERCLEUX. — Plusieurs points, quand je revins à 


moi, ma maîtresse était penchée sur moi, ses beaux 
yeux pleins de reconnaissance. 

La REINE. — Que vous a-t-elle dit ? 

CERCLEUXx. — Elle m’a dit : «Tu vas me mépriser.» 

La REINE. — Ah! pauvre femme ! 

CERCLEUX. — Alors, je me suis souvenu du mari, 
de l’ancien élève d'Henri IV; je lui ai répondu: 
« Parbleu ! > comme dans Monsieur de C'amors… 


moment où cette Dolorès à éteint les bougies, jai 
pensé que moi-même j'aurais fait autant. Compre- 
nez, 1l y à dix ans que je suis une veuve et, alors, rien 
qu’à les raconter, ces choses me bouleversent. Tâtez 
mes mains comme elles sont froides. 

CERCLEUX. — En effet, elles sont glacées. 

La REINE. — Glacées, il faut le dire. Tout le sang 
est au cœur. Mais c’est fini, maintenant, c’est fini. 
J’aurais tant désiré une aventure semblable pour le 
prince. À 


CERCLEUX. — Je pourrai organiser ça. 
La REINE. — Je vous en prie, organisez. 
Cependant Gaëtan est entré. 

(FAETAN, annonçant. — Sa Majesté est servie ! : 

La REINE. — Monsieur Cercleux, vous déjeunez 
avec nous. 

CERCLEUX. — Votre Majesté est trop gracieuse, 
mais. 

La REINE. — Mais quoi ? Il est une heure et de- 


mie... vous devez mourir de faim... vous n’avez pas 
le temps de redescendre dans Paris. Si... si... vous 
déjeunez avec nous, je le veux. Vous me raconterez 


La Reine. — Oui, j'ai lu. j'ai lu... encore de vos amours. 

CEerCLEUx. — Elle à payé l'addition comme dans CERCLEUX, désignant le prince qui est entré — Devant 
Francillon…. Son Altesse ? 

La REINE. — Oui, j'ai vu... j'ai vu... La REINE. — Certainement, ça l’instruira. Allons ! 

CERCLEUX. — Et je suis rentré au lycée... mais | votre bras, colonel ! 
qu'avez-vous ? CERCLEUX. — Colonel ? 

La Rene. — Ce n’est rien. ne faites pas atten- La REINE. — Ne vous ai-je pas nommé colonel de 
tion, ce n’est rien. mon régiment ? 

CERCLEUX. — Vous êtes toute pâle, Majesté. CERCLEUX. — Pardonnez-moi, Majesté, je Pavais 

LA Reine. — Oui, c’est cette histoire si vécue et | complètement oublié. 
en même temps si romanesque qui m'a troublée... au 's passent dans la salle à manger. 
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Quelques semaines après, au mois d'août, à Vaucottes, aux bords de la mer,en Normandie ; salon élégañi 
avec une large baie sur la mer très verte. Tentures claires, ameublement anglais. Les portes nécessaires. Au 
lever du rideau, Raymonde Percy et sa tante, Mme Garantie, sont assises devant une grande table ronde. 
— Raymonde consulte un atlas, ouvert devant elle ; Mne Garantie fait une reussite. 


Scène première 


Ravmonpe. — Eh! bien, ma tante, cette réussite, 
ça marche ? . 

Mme GARANTIE. — Certainement. 19 

RAvMonNDE. — C’est la réussite de Marie-Antoi- 


nette ? | < 
Mae GaranTiE. — Oui. Où est donc Son Altesse ? 


RayMonDpe. — Sacha ? il est en train de développer 
ses plaques. Tu sais, les photographies qu’il a faites 
hier. quand il nous à prises, toutes les deux, sur la 


falaise. 4 
Mme GaranTie. — Crois-tu qu’il voudra m'en don- 


: 
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RavmonDe. — Bien sûr... si tu lui demandes poli- 


ire GaranTIE. — Monseigneur est sl gentil. Dire 
que moi, ta tante, j'aurai mon portrait tiré par une 
altesse. Quand je montrerai ça à mes Connalssances... 

Raymonpe. — Voilà de quoi mettre la rue Lepic 


en émoi ! 


Mne GARANTIE. — Ah ! il n’est pas fier, 1l ne me 
parle pas avec mépris... 

RAYMONDE. — [Il ne manquerait plus que ça ! 

Mne GARANTIE. — C’est égal... tu as eu des amis. 
enfin, je veux dire, J'ai rencontré chez toi des hom- 
mes réputés très chic, mais sans éducation et qui, 
parce qu’ils étaient riches, me parlaient comme... Je 
ne sais pas, moi... comme je parle à ma femme de 
ménage. Vois-tu, ma petite Raymonde, un véritable 
gentleman, ça se connaît toujours. | 

RAvMOoNDE. — Sais-tu que tu as très bonne mine... 
tu vas mieux. 

Mne GARANTIE. — Oui, grâce à toi qui m'as Invi- 
tée à venir ici. L’air de la mer me fait beaucoup de 
bien. Ah ! tu es une bonne fille, toi... tu n’oublies 
pas ta famille... aussi, n’aie pas peur, tu seras récom- 

LA 
pensée. 

RayYMoNDE. — Alors, tu es heureuse ? 

Mne GARANTIE. — Écoute, je serais tout à fait heu- 
reuse, je vais te dire, si J’avais pu amener mon perro- 
quet. 
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RAYMoNDE. —- C’est toujours la grande passion. 

Mme GARANTIE. — Que veux-tu ? Je ne suis pas 
toujours avec toi, n'est-ce pas ? Et puis... ça fait bien 
de la salété, je sais bien, maïs ça vient des parents. 
on y tient... 


Sur ces derniers mots, Sacha est entré par une porte de gauche, 


Scène II 
RAYMONDE, SACHA, Mme GARANTIE 


SACHA. — J'ai tiré les photographies... Mme Ga- 
rantie est très bien venue. Toi, Raymonde, c’est 
moins bien. 

RAYMONDE. — Oh ! moi, je viens très mal. 

SACHA, à la tante. — Vous faites une réussite ? 

Mne GARANTIE. — Oui, pour vous, monseigneur. 

SACHA. — Pour moi ? Et dans quel but ? 

Mme GARANTIE. — Pour savoir si vous monterez 
bientôt sur le trône de vos ancêtres. 

SACHA. — C’est fort délicat. Eh! bien ? 

Mme GARANTIE. — Eh! bien, je l’ai bouclée. 

RAYMONDE. — Oh! la réussite de Marie-Antoi- 
nette, ça ne rate jamais... Où donc est Cercleux ? 

SACHA. — Cercleux est monté dans sa chambre... 
il éprouvait le besoin, après déjeuner, de faire une 
petite sieste. 

RAYMONDE. — Je comprends ça, par cette chaleur ! 

SACHA. — Je croyais que ta sœur était 1ci. 

RAYMONDE. — Elle est en train de défaire ses 
mailles. 

SACHA. — Elle est charmante, ta sœur... Elle a l'air 
très réservé. 

RAYMONDE. — Espère un peu ; pendant le déjeuner 
elle était intimidée ; mais, quand elle se sera familia- 
risée, tu m'en diras des nouvelles. 

Mme GARANTIE, se levant. — Je vais aller écrire 
quelques lettres. 

RAYMONDE. — Oui, tu vas ôter ton corset. 

Mme GARANTIE. — Voyons, Raymonde... Elle est 
terrible ; monseigneur, n’en croyez pas un mot... Oh! 
je vous fais toutes mes excuses. 

SACHA. — Mais pourquoi, madame Garantie, allons 
donc ôter votre corset ! 

Mme GARANTIE, entre haut et bas. — C’est incroyable ! 
un prince ! (Elle sort par la ports du fond.) 


Scène III 
RAYMONDE, SACHA 


SACHA. — Qu'est-ce que tu regardes donc là avec 
tant d’attention ? 

RAYMONDE. — (C’est un atlas que ‘’ai acheté. 

SACHA. — Tu as acheté un atlas ? Pourquoi faire ? 

RAYMONDE. — Tu ne vas pas te moquer de moi, 
chéri : c’est pour voir ton royaume sur la carte ; mais 
je ne peux pas mettre la main dessus. 

SACHA. — Moi non plus... tu cherches peut-être mal. 

RAYMONDE. — Mais non, je cherche dans les Bal- 
kans.. tu vois, péninsule des Balkans. Où diable est- 
il fourré ton royaume ? 

SACHA. — Il est là... là... tout près de la mer Noire. 

RAYMONDE. — Ah ! oui, jy suis maintenant... oui, 
oui, Silistrie, c’est bien ça... dis donc, c’est tout petit ! 

SACHA. — Naturellement, ce n’est pas la Chine. Et 
puis ça paraît petit sur la carte ; mais c’est encore 
assez grand. 


RavymonDe. —— Faut pas te fâcher, je n’ai pas dit 
ça pour t’être désagréable, chéri. 

SacHa. — N’empêche que le prince de Bismarck à 
dit que ce petit peu de Silistrie mettrait peut-être un 
jour le feu à l’Europe. 

RavmonDe. — Ah !il a dit ça, Bismarck ! Il y a un 
tas de hachures, c’est assommant, on se crève les 
yeux, on ne peut pas lire les noms. 

SacHA.—Les hachures représentent des montagnes: 
c’est un pays très montagneux. 

RAYMONDE. — (C’est comme la Suisse. ce n’est pas 
grand, mais c’est haut ; alors, ça revient au même. 
C’est un pays en hauteur. 

SACHA. — Je ne trouve pas ça drôle du tout. 

RAyMonDE. — Si ça t’ennuie, je ne dirai plus rien. 
D'abord, ce n’est pas parce que tu étais l’héritier du 
royaume de Silistrie que je t’ai aimé, puisque Je t’ai 
aimé incognito. 

SACHA. — (C’est vrai ? 

RAYMONDE. — Bien sûr, puisque cet imbécile de 
Cercleux t’avait présenté comme un jeune étudiant 
pauvre, obligé de donner des leçons pour vivre. 

SACHA. — L’as-tu vraiment cru ? J’ai toujours 
soupçonné Cercleux de t'avoir prévenue.. voyons, 
maintenant, tu peux bien l’avouer. 

RAYMONDE. — Non, chéri, je t’assure... je croyais 
vraiment que tu étais un étudiant pauvre et tu me 
plaisais beaucoup... sans ça ! Voyons, tu te rappelles, 
quand tu as pris les billets pour Fontainebleau, J'ai 
absolument voulu que tu prennes des secondes, tel- 
lement je te croyais dans la purée. 

SACHA. — C'était très gentil. 

RAYMONDE. — C’est-à-dire que j'ai été la dernière 
grisette.. et l’on est descendu dans un tout petit 
hôtel. 

SACHA. — Ah! qu'importe l'hôtel pourvu qu’on 
ait ivresse. et elle ne s’est pas fait prier l’ivresse. 

RAYMONDE. — Toute la nuit, nous avons empêché 
nos voisins de dormir. C’était deux jeunes mariés 
qui faisaient leur voyage de noces. Ils n’ont pas pu 
fermer l'œil... Ils étaient furieux... tu te souviens ? 

SACHA. — Oui, je me souviens. 

RAYMONDE. — Non, tu sais, chéri, cette nuit-là, tu 
peux dire que tu as été aimé pour toi-même. Ne bouge 
pas : il y a plus d’une altesse qui voudrait bien en 
dire autant. Plus tard, quand tu tomberas sur des 
demoiselles qui te diront à un certain moment : «Sire, 
qu'éprouvez-vous ? » en roulant les yeux et les R, tu 
verras la différence et tu éprouveras le besoin de t’en 
aller. 

SACHA. — J’en ai peur. 

. RAYMONDE. — Non, le soir de Fon‘nebleau, 
J'étais à cent lieues de me douter que tu étais une 
altesse. C’est toi-même qui t’es trahi, le lendemain, 


quand nous avons visité le château et que le gardien 
nous à montré cet horrible petit guéridon sur lequel 


l’empereur premier a signé son abdication. 
SACHA. — Eh! bien ? 
RAYMONDE.— Eh! bien, tu as pleuré, parce que ça 


te rappelait ton père, le roi... comment donc déjà? 
Bolivar, objet d'art... 


SACHA. — Bojidar. 

RAYMONDE, — Ah ! oui, Bojidar. 

SACHA. — Tu exagères.. je n’ai pas du tout pleuré. 

RAYMONDE. — Je ne te dis pas que tu as fondu en 
larmes, mais tu étais très ému. 

SACHA. — (C'était ridicule ? 

RAYMONDE. — Mais ne t’en défends donc pas, im- 
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Scène du € 


bécile chéri, c’était charmant au contraire, »t je ne 
t’en ai aimé que davantage. 
SACHA. — Ma chère petite Raymonde ! 
RAYMONDE. — Je ne suis pas comme Cercleux qui 
blague tout le temps. Je comprends ces sentiments- 
là... moi aussi, J'ai pensé à mon père. 


SacCHA. — Il n’a pas abdiqué, ton père. 

RAYMONDE. — Non, chéri, il a été révoqué... c’est 
aussi triste. RUE 

SACHA. — Qu'est-ce qu’il faisait ton père ? 


RAYMONDE. — Il était chef de gare. 

SAcHA. — Tu ne m'en avais Jamais parlé. 

RAYMONDE.— Parce que ça ne s’est pas trouvé... 
et puis, je ne voulais pas avoir l’air de poser... mais Je 
suis d’une très bonne famille. 

SACHA. — Pourquoi ne serais-tu pas d’une bonne 
famille ? Alors, ton père aété révoqué ? Raconte-moi. 

RayMonDE. — Oh ! c’est toute une histoire, et pas 
gale. : 
_ SacHA. — Je pense bien. voyons, raconte... 

RAYMONDE. — Eh bien, 1 iauv te dire que mon père 
s'était remarié, comme le tien, et il avait épousé en 
secondes noces une femme très jolie, mais très lé- 
gère. une chanteuse de café-concert. C’est curieux, 
n'est-ce pas ? comme il y a des analogies entre ta 
famille et la mienne! 

SacxA. — Des analogies ? 

RayMonDe. — Oui...enfin..ta belle-mère, la reine, 
est aussi une ancienne chanteuse. 

SacHA. — Une grande cantatrice.. ça n’est pas la 


même chose. 
RaAvMonDE. — Evidemment, toutes proportions 


gardées. tu n’es pas fâché ? A; 
SACHA. — Mais non, mais non, continue. ; 
RAyMoNDE. — Enfin, ma belle-mère était très co- 

e. Après quelques mois de mariage, mon pére 


quett MOIS 
soupçonnait sa femme d’avoir des relations avec un 


employé aux expéditions, chéri. 


DCE 


Chochotte. Raymonde, 


:uxième acte. 


SACHA. — Oh! 

RAYMONDE. — Un jour l’express de dix heures sept 
arrive en gare... Mon père n’était pas à son poste sur 
le quai, mais on entend des cris épouvantables. 
c'était mon père qui rossait l'employé aux expédi- 
tions qu'il avait surpris avec sa femme. Tu com- 
prends, ça a fait un scandale fou. d’autant plus qu’il 
y avait dans le train un inspecteur principal. Il a dit 
à mon père que les services publics devaient passer 
avant les vengeances privées, et on l’a révoqué. 

SACHA. — En effet, c’est épouvantable ! 

RAYMONDE. — Plus que tu ne le crois. Ça m’a em- 
pêchée de me marier, cette affaire-là... J’avais un 
fiancé quand c’est arrivé. Ses parents, qui étaient 
de bons bourgeois, n’ont plus voulu naturellement de 
ce mariage. depuis, personne ne s’est présenté... 
Alors, pour ne pas rester fille, je le suis devenue. 

SACHA. — Oh! 

RAYMONDE. — Je ne me fais pas d'illusions, c’est la 
vérité. Ce n’est pas Juste tout de même. Comprends- 
tu, maintenant, pourquoi jai été très touchée le jour 
de Fontainebleau ? 


SACHA. — Oui, je comprends. tu es délicieuse, 
Raymonde. 

RAYMONDE. — Tu m'aimes ? 

SACHA. — Je t'adore. 


RAYMONDE. — Que veux-tu... on ne choisit pas sa 
belle-mère, n’est-ce pas? Tu n’as toujours pas de nou- 
velles de la reime ? 

SACHA. — Je ne sais même pas où elle est. Je Jui 
écris régulièrement à Paris, en mettant « faire sui- 
vre ». Elle ne répond pas. 

Sur ces derniers mots, Albertine la femme de chambre, est entrée. 


Scène IV 
RAYMONDE, SACHA, 1LBERTINE 


RAYMONDE. — Qu'est-ce que c’est ? 
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ALBERTINE. — Madame, on apporte des cos- 
tumes de bain à essayer pour Mohammed. 

RAYMONDE. — C’est bien. Posez ça là. 

ALBERTINE. — Maïs, madame, c’est qu'il y en à 
trois à choisir... le garçon a des ordres pour attendre 
et remporter ceux que madame ne prend pas. Il 
vient d’Étretat. il a sa facture acquittée. 

RAYMoNDE. — La confiance règne. C’est bien, Al- 
bertine.. défaites le paquet. Appelez-moi Moham- 
med... il va essayer tout de suite. 

Albertine sort. 

SACHA. — Tu as acheté un costume à Mohammed ? 

RAYMONDE, dépliant les costumes. — Oui, je veux qu’il 
se baigne. (Elle étale surses genoux un costume orange.) Com- 
bien paries-tu qu’il choisit celui-là. 

SaCHA.— Ah! ça c’est couru. Est-ce qu’il saitnager ? 

RAYMONDE. — Tous les nègres savent nager ; nous 
irons le voir barboter dans l’eau ; ce sera une char- 
mante distraction. 

Cependant Mohammed est entré, costume égyptien en coutil-ficelle, 


Scène V 
RAYMONDE, SACHA, MOHAMMED 


RAYMONDE.— Arrive ici, Mohammed, je t’ai acheté 
un costume de bain. 
MOHAMMED, enchanté. —— Merci, madame, merci. 
Il lui baise la main et veut emporter le paquet. 
RAYMONDE. — Mais je ne t’en paye pas trois : tu 
vas en choisir un et l’essayer tout de suite. Lequel 
veux-tu ? 


MOHAMMED, désignant le costume orange. — Beau, ça, 
madame, très beau. 
RAYMONDE. — Oui, il est très beau. Eh! bien, tu 


vas l'essayer là, à côté, et puis, tu reviendras ici me 
montrer s’il te va... tu as compris ? 


MoHAMMED. — Oui, madame, moi essayer, mais 
moi pas montrer à madame. 
RAYMONDE. — Quoi ? pas montrer ? tu feras ce 


que je te dis. Allons, va... 

MOHAMMED, emportant le costume orange. — Moi, pas mon- 
trer. (11 sort.) 

RAYMONDE. — Il est étonnant, ce Mohammed, il 
ne veut pas qu’on le voie en costume de bain; il a 
une pudeur extraordinaire pour un nègre ! 

SACHA. — Mais tous les nègres sont pudiques... 
c’est bien connu. 

Cependant Chochotte est entrée. 


Scène VI 
RAYMONDE, SACHA, CHOCHOTTE 


RAYMONDE. — Ah! voilà Chochotte.. Eh! bien, 
Chochotte, tu t’es installée ? 

CHOCHOTTE. — Oui, oui, tout est rangé. Albertine 
m'a aidée. Oh ! ça n’a pas été bien long... je n’ai pas 
emporté grand’chose... je ne suis pas venue ici pour 
faire du chic, mais pour me reposer, pour mener la 
vie de famille. 

RAYMONDE, prenant son ouvrage. — Tu as bien rai- 
son. 1l n’y a encore que ça de vrai. 

CHOCHOTTE, qui a pris aussi son ouvrage. — Qu'est-ce 
que tu fais donc, toi ? 

RAYMONDE. — Des petits chaussons. 

CHOCHOTTE. — Déjà! est-ce que ?.… 


RAYMONDE. — Oh! non … le ciel n’a pas encore 


béni notre union... c’est pour une de mes amies. tu 


la connais d’ailleurs, Suzanne Grégeois. elle va 


avoir un bébé. 
CHocHoTTE. — De qui ? 


RAyMonDE. — Elle hésite beaucoup. 

CaocxoTTe. — On verra bien à qui il ressemble. 

RAYMONDE. — Ce n’est pas toujours une raison. 

CHocxorTEe. — Vous êtes bien ici... vous voyez la 
mer. 

RAYMoNDE. — Tant que nous voulons. elle se 
laisse voir. 

CHOCHOTTE. — Je ne connaissais pas Vaucottes.. 


mais c’est charmant! Qu'est-ce qui vous a indiqué 
ce patelin-là ? 

RAYMoNDE. — C’est Cercleux... nous lui avions 
demandé de nous trouver un endroit tranquille. - 

CHOCHOTTE. — Pour cacher vos amours. 

RAYMONDE. — Tu l’as deviné. Alors il a loué cette 
villa. nous lavons eue pour un morceau de pain. 

CHocHoTTE. — De ménage. 

RAYMONDE. — Elle appartient à un de ses amis qui 
ne l’habite pas cette année et qui, d’ailleurs, ne l’habi- 
tera plus. 

CHocnorTe. — Ah! Pourquoi ? 

RAYMONDE. — Il l’avait fait construire pour une 
femme qu’il aimait, avec qui il était depuis douze 
ans. 1l pensait que c’était pour la vie. 


CHOCHOTTE. — Après douze ans, il y avait des 
chances. à 
RAYMONDE. — Eh! bien, pas du tout... ils y sont 


venus l’été dernier. elle y est restée quinze jours... 
et puis, elle est partie. 

CHocHoTTE. — C’est peut-être qu’elle avait des 
douleurs... si les plâtres n'étaient pas secs. D’ail- 
leurs, J'ai remarqué, les maisons neuves, les installa- 
tions, ça fiche la cerise. J’ai été vendue plus de douze 
fois. chaque fois qu’un homme m’a remise dans mes 
meubles, on s’est fâché et ce n’est jamais avec lui que 
j'ai pendu la crémaillère. Comment expliques-tu ça ? 

SACHA. — Alors, vous avez déjà pendu beaucoup 
de crémaillères, mademoiselle Chochotte ? 

CHOCHOTTE. — C'est-à-dire, monseigneur, que, si 
on les mettait les unes au bout des autres, on pour- 
rait monter au Righi. Qu'est-ce que vous faites ici ? 

RAYMONDE. — Nous nous aimons d’abord. 


CHOCHOTTE. — Oui, je veux dire : après, entre vos 
repas ? 

RAYMONDE. — Eh! bien, nous nous promenons 
dans la campagne. 

CHOCHOTTE. — A griffes ? 


RAYMONDE. — Oui, à pied... je traduis pour Sacha. 
nous faisons nos douze kilomètres par jour. 

Caocaorre. — Tu veux maigrir. tu n’en as pas 
besoin. 

RAYMONDE. — Non, mais ça nous amuse. et puis, 
nous nous baïgnons, nous allons pêcher des crevettes 
à marée basse. Si tu veux, vers cinq heures, quand la 
mer sera retirée, nous irons. ; 
és CHOCHOTTE. — C’est une excellente idée. mais 
J'ai pas de costume. 

RAYMOND. — Je te prêterai une vieille jupe, une 
vieille jaquette, 

.CHOCHOTTE. — A la bonne heure ! vous menez une 
vie Salne.…. aussl, vous avez des mines épatantes. Ce 
que Je suis contente d’être avec vous, ce que je respire, 
loin de mon négociant. 

SACHA. — Votre ami est dans le commerce ? 

CHOCHOTTE. — Pas tout à fait. Au Conseil d'Etat 
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seulement ; mails, Comme c’est lui qui raque, je dis 
mon négociant. 
SACHA, — Qui raque ? 


CHOCHOTTE. — Oui, qui... (Geste.) 
SACHA. — Ah! bien. 
RAYMONDE. — Ton négociant ! Je croyais que tu 


parlais de Roulier. 

CHocHoTre. — Ah ! Roulier, c’est autre chose... il 
est dans le commerce, c’est vrai... mais lui, c’est le 
cœur, le sentiment. 

RAYMONDE. — Tu vois toujours Plénair ? 

CHOCHOTTE. — Ah ! lu, c’est encore autre chose... 
c'est mon premier amant. on à été ensemble dans 
la mouise, ça ne s’oublie pas. 

SACHA. — Dans la mouise ? 

CHocHOTTE. — Dans la dèche, si vous aimez mieux. 

us — Vous n'aimez pas être seule, à ce que je 
vois ? 


CHocHoTTE. — J’ai horreur. j’ai peur, la nuit. 

RAYMONDE. — Mais avec ça, tu es tranquille. ça 
te suffit. 

CHoCcHOTTE. — Oui, je suis lestée, je peux tenir la 
mer. 


RAYMONDE. — Tu ne veux pas qu’on te fasse cuire 
deux œufs ? 

CHOCHOTTE. — Non, merci. 

RAYMONDE. — Tu t’instruis, Sacha ?.. parce qu'il 
faut te dire que Sacha ne sait rien de la vie. il ne 
connaît pas le monde. 

CHocxorTe. — Votre Altesse le connaîtra toujours 
assez tôt... vous verrez qu’il n’est guère joli. 


SACHA. — Comme vous êtes sceptique, mademoi- 
selle Chochotte! 

CHOCHOTTE. — J’ai beaucoup souffert, monsel- 
gneur. 

SACHA. — Pas de la solitude, toujours. 

CHOCHOTTE. — Très joli... vous m’en enverrez une 


caisse. (Elle laisse tomber son peloton de soie. Sacha se précipite 
pour le ramasser) Oh! pardon, merci, il ne fallait pas 
que Son Altesse se dérangeasse... ce n’est pas comme 
ça qu’on dit? Oh! moi, quand je parle à la troisième 
personne, je ne sais plus mes verbes... (Et, comme Sacha 
la regarde travailler) VOus regardez mon alliance... que 
voulez-vous, l'habitude des tables d'hôte ! 


SacHA. — Non, je regarde ce que vous faites. 

CHocHoTTE. — C’est un chemin de table, monsei- 
gneur. , 

SAcHA. — Vous travaillez comme une fée. 


Crocaorre.— Votre Altesse est trop indulgente. 
(A Raymonde qui rit aux éclats) Qu'est-ce que tu as ? 

RaAyMonDE. — Moi, je me tords. 

Crocnorre. — Je le vois bien ; mais dis-nous pour- 
quoi... que nous en profitions, au moins. 

RavMonpe. — C’est les grands airs que tu prends 
avec Sacha : oui, monseigneur.. non, Votre Altesse… 
tu es impayable dans ce rôle-là. 

Elle rit à nouveau. d 

CHOCHOTTE, limitant. — Hi! hi! hi! ha ! ha ! ha ! 
Ne ris pas comme ça, tu vas te faire mal à lesto- 
mac... C’est vrai, elle ouvre une bouche, on voit ses 
poumons. Comment veux-tu que je lui dise ? Je ne 
trouve rien de drôle là-dedans. 


RavMonDpe. — Je suis bien tranquille, ça ne va 
pas durer. 
CHocxorre. — Pourquoi donc que ça ne durerait 
pas ? 3 Ne 
RAYMoNDE. — Je ne te donne pas jusqu à diner 


avant de le tutoyer. 


CHocnorre. — Cause toujours. 

RAYMONDE. — Écoute, Chochotte, je ne voudrais 
pas te froisser, mais d'ordinaire. tu as plus de laisser- 
aller 
. CHOCHOTTE. — Ça dépend des gens avec lesquels 
Je me trouve. (Elle croise les jambes assez haut et se gratte. 
Oh ! je crois que j’ai une puce. 

RAYMONDE. — Tu n'étais pas aussi cérémonieuse 
avec La Roche-aux-Mouettes. 

SACHA. — Le due de La Roche-aux-Mouettes.…. 
vous l’avez connu, mademoiselle ? 

CHOCHOTTE. — Oui, monseigneur, c’est lui qui m’a 
lancée. 


LuRAYMONDE. — Dis plutôt qu’il avait toutes les 
peines du monde à te retenir. 
CHocHorte. — D'abord, il n’était pas prince, il 


n’était que due. Et puis, c’était mon amant, ce n’est 
pas la même chose. S'il fallait se gêner avec ses 
amants ! D’ailleurs, ils n'aiment pas ça. J’ai re- 
marqué : plus un homme est haut placé, plus il aime 
qu’on le traite avec familiarité. 
SACHA, à Raymonde. — Oh ! elle est très bien. 
Sur ces derniers mots, Albertine est entrée. 


Scène VII 


RAYMONDE, CHOCHOTTE, SACHA, 
ALBERTINE, pus, derrière la porte, MOHAMMED 


ALBERTINE. — Madame, le garçon s’impatiente ; 
il demande si on a essayé le costume. 
RAYMONDE. — (C’est vrai, au fait, j'avais complè- 


tement oublié Mohammed... il me semble qu’il y met 
le temps. Il faut que j'aille voir ce qu’il fait. (Elle va à 
la porte qu’elle trouve fermée à clef.) Mohammed !…:1l s’est en- 
fermé à clef, l'animal... Mohammed! veux-tu ouvrir ? 

MOHAMMED, derrière la porte — Non, madame, pas 
ouvrir. 

RAYMONDE. — Je te défends de t’enfermer à clef. 
qu'est-ce que c’est que ces manières-là ? Si tu n’ou- 
vres pas, Je te renvoie au Caire où tu seras conduc- 
teur de tramways. Je veux voir si ce costume te va. 

MOHAMMED, entr ouvrant la porte et passant sa tête. — Il 
va, madame, il va. (11 referme la porte.) 

RAYMONDE. — Eh! bien, arrive ici, qu’on te voie ! 

MoHAMMED. — Il va, madame, il va. 

SACHA. — Puisqu'il te dit qu’il va. 

RAYMONDE.— Il va. 1l va... est-ce que je sais, moi! 
Est-ce que tu te figures que je m’en rapporte à lui ! 
Mohammed, veux-tu ouvrir, à la fin ? 

MOHAMMED, passant sa tête. — Non, madame, non... 
moi, pas montrer, défendu ça, madame... pas beau, 
ça, madame... défendu. (11 referme la porte.) 

RAYMONDE. — J’entrerai bien pourtant. (Elle essaye 
d'ouvrir la porte, Mohammed, de l’autre côté, oppose une résistance 
désespérée.) Je ne peux pas en venir à bout : il est fort 
comme un Belge, ce petit Turc. Venez donc m'’ai- 
der, vous autres, au lieu de rire comme des tourtes. 

CHOCHOTTE. — Je viens, je viens. (Elle prend Raymonde 
par la taille et tire avec elle)Je ne peux pas. je n'ai pas de 
forces. je ris trop... Sire, Majesté. Altesse. 

RAYMONDE. — Sacha, voyons, Sacha, viens à notre 
secours. 

Sacha vient prendre Chochotte par la taille et tire brusquement. 
La porte cède, Sacha tombe sur un siège, Chochotte sur Sacha, 
Raymonde entre dans la pièce à côté. 

CHocxorre. — Oh ! pardon, mon vieux, je ne t’ai 

pas fait mal ? 
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SACHA. — Pas du tout. 

Caocnorre. — Ciel ! qu’ai-je fait ? Je vous ai tu- 
toyé, monseigneur. 

SACHA. — Il n’y a pas d’offense. 


CHOCHOTTE. — Après tout, vous êtes mon beau- 
frère. 
SACHA. — Mais certainement. 


Cependant, par la porte du fond, Cercleux est entré. 


Scène VIII 
RAYMONDE, CHOCHOTTE, SACHA, CERCLEUX 


CERCLEUX, tendant à Sacha des lettres et des journaux. — 
Tenez, Sacha, voici le courrier qui vient d’arriver. 
(A Chochotte) Qu’y a-t-il donc ? Vous en faites un va- 
carme ; pas moyen de dormir tranquillement, ici. 


CHoCHOTTE. — (C’est Mohammed qui essaye un 
costume de bain. 

CercLEUx. — Il a l’essayage plutôt tumultueux, 
Mohammed. 

CHOCHOTTE, à Raymonde qui est entrée. — Eh! bien ? 

RAYMONDE. — Je n’ai pas pu l’attraper ; 1l est 


grimpé sur la grande armoire normande... impos- 
sible de l’en faire descendre. 


CHocnorTe. — Il faut le laisser. 

RAYMoNDE. — C’est bien ce que je fais. Alber- 
tine, vous rendrez les deux autres costumes et vous 
payerez. 

ALBERTINE. — Bien, madame. (Elle sort.) 


RAYMONDE.— Ah ! le courrier est arrivé... (A Sacha.) 
Tu n’as toujours pas de nouvelles de la reine ? 

SacHA. — Non; mais, en revanche, je reçois une 
lettre de Silistrie. 

CHocHortTe. — Voulez-vous me donner le timbre, 
Altesse ? 

RAYMONDE. — Chochotte!…. 

CHocHoTTe. — Quoi ? C’est pour le fils de mon con- 
cierge qui fait collection. 

SACHA, lui tendant l'enveloppe. — Tenez, prenez... Jus- 
tement, c’est un nouveau timbre. 

CHoCHOTTE. — J’ai de la chance. 

SACHA. — Une chance relative ; tous les deux 
mois, le gouvernement silistrien émet de nouveaux 
timbres. 

RAYMONDE. — Pourquoi fait-il ça ? 

CERCLEUX. — (Ça lui rapporte... les philatélistes 
sont légion dans le monde entier... c’est un moyen 
d’équilibrer le budget. 

SACHA. — Un moyen! Dites un expédient.. Le 
colonel Braoulitch m'écrit que ça ne va pas bien du 
tout, là-bas. 

RAYMONDE. — Qui est-ce, Braoulitch ? 

SACHA. — L’ancien écuyer de mon père, et un ami 
dévoué... Oui, il m’écrit que ça ne va pas bien du tout. 

CERCLEUX. — Mais encore... 

SACHA. — Il me conseille de me tenir prêt à monter 
à cheval. 

CERCLEUX. — Parbleu ! un ancien écuyer, il ne 
peut pas vous conseiller autre chose... Mais cette 
lettre ne vous apprend rien de nouveau ? 

SAcHA. — Non, il n’y a rien de nouveau, évidem- 
ment. C’est toujours la même chose : le nombre des 
mécontents augmente tous les jours, avec le chiffre 
des impôts. On vient encore d’établir une surtaxe 
sur les lettres anonymes, qui est très impopulaire. 

CERCLEUX. — Pourtant, c’est une mesure répu- 
blicaine : elle atteint toutes les classes 


SAcHA. — Je ne vous dis pas; mais, ce qui est plus 
grave, c’est qu’il est question d'imposer les nids d’hi- 
rondelles. 

Raymonpe. — Les nids d’hirondelles ?.. 

SACHA. — Oui... il y a chez nous une poétique su- 
perstition : c’est que, lorsqu'une hirondelle fait son 
nid sous un toit, c’est du bonheur pour la maison, 
et naturellement, dans les villes et dans les campa- 
gnes, toutes les maisons ont leur nid.Or,sous prétexte 
d’abolir la superstition, de poursuivre l’obscuran- 
tisme jusque dans ses derniers retranchements, le 
gouvernement veut se faire une source de revenus ; 
mais le peuple, à la fin, se révoltera. 

CercLeux. — Ne croyez donc pas ça... rappelez- 
vous les scandales récents : le caviar et le pétrole ; le 
peuple ne s’est pas révolté... rappelez-vous le pré- 
sident, M. Mavroïnesco, jeté dans un bassin sur la 
promenade publique, tandis que, sur les bords du bas- 
sin, on violait sa femme et ses deux filles. Eh! bien, 1l 
n’a nullement considéré ça comme un signe d’impopu- 
larité, et 1l est resté. 

CHOCHOTTE. — Dans le bassin ? 

CERCLEUX. — Non, sur son fauteuil. 

SACHA. — Vous ne connaissez pas les Silistriens ; 
l’accaparement et la concussion peuvent les laisser 
indulgents; mais, si l’on touche à leurs traditions, à 
leurs croyances, si l’on touche aux nids d’hirondelles, 
ils peuvent devenir terribles. 

CErCLEUXx. — Nous n’en sommes pas là; mais, si la 
révolte éclatait, que feriez-vous ? 

SACHA. — Comment, ce que je ferais ? Mais je par- 
tirais, et je me présenterais à mon peuple qui m’ac- 
clamerait comme le descendant de ses anciens rois. 
Vous verrez, Cercleux, il pourrait bien se faire que ce 
petit peu de Silistrie, comme l’a dit un jour un grand 
politique, fût l’allumette qui mettrait le feu à l’Eu- 


rope. 

RAYMONDE, électrisée. — Tu as raison, chéri, moi, 
je t’'approuve ; si tu pars, je t’accompagnerai. 

CHocxoTTe. — Moi aussi. 

RAYMONDE. — D’abord, je suis royaliste, j'ai le 
nez bourbon. 

CERCLEUX. — Allons, voilà les femmes qui s’en 
mêlent, à présent. 

RAYMONDE. — Vous avez beau ricaner, Cercleux, 


c’est un homme au moins, ce petit-là. 
Chochotte tâte les bras de Sacha. É 

SACHA. — Laissez donc ! 

CHOCHOTTE, à Raymonde, avec admiration — Ah ! oul, 
tu sais. il est là, il est là. 

RAYMONDE. — Mais oui, il a des. il a du... enfin, il 
parle en maître. 

CERCLEUX. — Et vous ? 

RAYMONDE. — Moi, je parle en maîtresse. 
CERCLEUX. — Vous voulez donc mettre le feu à 
l’Europe ! Dire que les destinées de notre vieux con- 
tinent sont peut-être entre les mains de Raymonde 
et de ce petit peu de Chochotte ; mais vous êtes tous 
des enfants. Vous ne vous rendez pas compte une mi- 
nute de lasituation. Alors, vous vous figurez que mon- 
seigneur entrerait comme ça, tout de go, dans sa capi- 
tale ? Mais il serait arrêté à la frontière, et bel et bien 
conduit en prison entre deux brigands, comme un 
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gendarme... n'oublions pas que nous sommes en Silis- 
trie. 


RAYMONDE. — Oh! non, alors. il n’y a rien de 
fait. Je ne veux pas qu’on fasse du mal à mon coco. 
CERCLEUX. -— Hein! ça refroidit votre enthou- 
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siasme, Raymonde. Enfin, heureusement qu’il n’est 
pas question de ça pour le moment ; mais je crois, 
monselgneur, que l’heure est venue de vous dire la 
vérité que l’on doit aux princes. 

SACHA. — Parlez. 

CERCLEUXx. — Monseigneur, vous ne monterez ja- 
mais sur le trône de Silistrie. Je vous afflige ? 

SACHA. — Vous venez de me porter un rude coup. 

RAYMONDE. — Pauvre chat ! 

CERCLEUX. — Il le fallait. 

. CHOCHOTTE. — Quelle chose horrible que la poli- 
tique ! 

SACHA. — Voulez-vous dire que je dois renoncer à 
mon titre de prétendant ? 

CERCLEUX. — Prétendez toujours, au contraire, 
mais prétendez sans prétentions. Soyez présomptif, 
ne soyez pas présomptueux, saisissez-vous la nuance ? 

SACHA. — Ce n’est pas drôle ce que vous me dites là. 

CERCLEUX. — On s’y fait ; il y en a plus de sept, en 
Europe, qui sont dans votre cas ; ils n’en meurent 
pas, ils en vivent, au contraire. Prenez exemple sur 
vos petits camarades. 

SACHA. — Quel rôle piteux ! 

CErcLEux. — Détrompez-vous ; bien prétendre 
est difficile. Rappelez-vous votre cousin de Symrie 
qui, pendant vingt-cinq ans, en bottes éperonnées 
sur la terre d’exil s’est tenu prêt à monter à cheval, 
tandis que, dans sa patrie, un cheval tout sellé atten- 
dait le royal fardeau. Cinq chevaux sont morts en 
l’attendant.. lui-même est mort avant le sixième, et, 
à l’heure actuelle, c’est une des gloires les plus pures 
du parti. Méditez cette grande leçon. 

CHocHoTTE. — Moi, j'aurais pu le connaître, le roi 


de Symrie. 
RAYMONDE. — Comment ça ? 
CHOCHOTTE. — Parfaitement. Un jour, imagine- 


toi, je sortais de chez mon couturier, rue de la Paix... 
Il y avait un jeune homme qui m’attendait à la 
porte. c'était son secrétaire. Alors, il m’a montré 
une perle dans un écrin, oh ! mais, tu sais, une perle 
magnifique, si je voulais passer une heure avec Sa 
Majesté. Alors j'ai répondu à son secrétaire : « Vous 
direz à votre roi que c’est un charcutier….. il n’avait 
u’à nécrire.. je serais peut-être venue ; mais sa 
perle il peut se la mettre en épingle de cravate. » 
CercLeux. —- C’est qu’elle a de la dignité, Cho- 
chotte. 
Caocuorre. — Ah ! pensez-vous. Et puis, à ce mo- 
ment-là, il faut tout dire, j'aimais en Savoie. 
SACHA, comme sortant d’un rêve — Alors, 1e dois ren- 
voyer largent. 
RayMonDe. — Quel argent ? | 
SacHa. — Cinq étudiants silistriens, réumis au 
café Soufflot, m’envoient vingt-sept francs pour la 
cause. Si je ne dois jamais régner, ces vingt-sept 
francs me brûlent les mains. 


CurcLeux. — Renvoyez-leur cet argent ou don- 
nez-le aux pauvres. Dre Ne. 
SAcHA. — Le pauvre, ce sera bientôt moi. Si ça 


continue, je serai peut-être bien content, un jour, de 
trouver vingt-sept francs. 

Ravymonpe. — C'est vrai, mon pauvre loup, com- 
ment vas-tu faire ? Si tu travaillais ?.. j'ai dit une 
bêtise. ou , “ 

SacHA. — Il y a trop de métiers qu un prince héri- 
tier ne peut décemment exercer. Ma situation de 

rétendant me ferme bien des carrières, y compris 


celle de la royauté. 


CERCLEUXx. — Vous pouvez être allumeur dans un 
cercle. 
SACHA. — Allumeur ? 


CERCLEUX. — Oui, vous pouvez allumer la partie. 
SACHA. — (a ne me plairait pas beaucoup. 
CERCLEUX. — Ou bien encore, vous pourriez vous 


entendre avec un homme sans scrupules quitrusterait 
tout le caviar du bas Danube et qui mettrait sur ses 
barils : Caviar de Silistrie, avec vos armes où un ban- 
dit à cheval est représenté. 

RAYMONDE. — Tu as donc des bandits dans ta 
famille, chéri ?.… tu ne m'avais pas dit ça. 

CERCLEUx.— Il y a toujours, à l’origine des grandes 
dynasties, des hommes d'action. 

SACHA. — Jamais mon ancêt:e le ezikos, qui. galo- 
pait dans la puzta, ne sera représenté sur un baril de 
caviar. 

CEROLEUX. — Il est fâcheux que vous repoussiez 
d’une façon systématique les moyens que je vous 
propose pour vous tirer d’embarras. | 

SACHA. — Proposez-m’en d’honorables. 

CERCLEUx. — C’est que je n’en vois pas. 

RAYMONDE. — Avez-vous fini, Cercleux, de donner 
à ce petit des conseils abominables ? Ne t'inquiète 
pas, chéri, quand nous n’aurons plus le sou, nous 
irons vivre à la campagne. Moi, j'ai des goûts très 
simples, tu verras. J’ai toujours rêvé de vivre dans 
une ferme. 

CHocHoTTE. — Ta parole ? 

RAYMONDE. — Oui. J'aurai des jolis petits ta- 
bliers à jabots, je cultiverai des fleurs et je donne- 
ral mon nom à une rose. 

CERCLEUX. — Et moi, qu'est-ce que je ferai pen- 
dant ce temps-là ? , 


CHOCHOTTE. — Vous, vous vous occuperez des. 
fruits ; vous donnerez votre nom à une poire. 
RAYMONDE. — En attendant, si nous voulons 


pêcher des crevettes, 1l est temps de nous apprêter. 
La mer est retirée maintenant. Venez-vous avec 
nous, Cercleux ? 

CercLEUx. — Moi... Oh ! non, ça ne me tente pas. 
ce n’est plus de mon âge. 

CHOCHOTTE. — Vous êtes trop paresseux, vous 
allez encore dormir. 


Sur ces derniers mots, MMe Garantie est entrée, 


CercLEUx. — Non, je vais faire un bésigue avec 
Mme Garantie. D 
RAYMONDE. — C’est ca. faites un bésigue. 
4e 


Raymonde, Chochotte et Sacha sont sortis, 


Scène IX 
CERCLEUX, Mme GARANTIE 


Ils jouent au tésigue en prononçant par intervalles des paroles 
adéquates, On entend la sirène d’un automobile. 


Mme GARANTIE. — Entendez-vous?.… un auto ? 


CERCLEUx.— En effet, je reconnais le eri de ce vo- 
latile. 


Mme GARANTIE. — Il n’en passe Jamais pourtant 
par ici. 
CERCLEUX. — Quelque original! 


Mme GARANTIE. — On dirait qu’il s’arrête à la porte. 

CercLeux. — C’est son affaire. 

Mme GARANTIE. — Comme le prince est gentil ! 

CERCLEUX. — Je crois aue vous êtes un peu amou- 
reuse de lui. 

Mne GARANTIE. — (C’est égal, je n’en reviens pas. 
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CercLeux. — D'où ? De quoi ? 
& Mme GARANTIE. — Qu'il soit si simple. 
_ CERCLEUX. — Il n’y à rien de plus simple que les 
princes. surtout quand on les prend jeunes. il ne 
faudrait pas que ça grandisse, c’est comme les lions. 
tant qu'ils sont lionceaux, on en fait ce qu'on veut. 

Mne GARANTIE. — Tiens, voilà une dame qui vient 
par ici. 

CErCLEUx. — Laissez-la venir et jouez, je vous en 
prie. 

Sur ces derniers mots, la reine est entrée, tenue d'automobile : cas- 


quette, cache-poussière, etc. 


Scène X 
LA REINE, CERCLEUX, Mne GARANTIE 


LA Reine. — Dites-moi quoi ? On entre ici comme 
dans un moulin. Personne donc pour vous recevoir. 

CERCLEUX. — Quoi ? c’est vous, Majesté ? 

La REINE. — Oui, c’est moi. Bonjour ! comment 
allez-vous ? Ça me fait plaisir de vous voir. Vous 
jouiez à cartes ? 

CERCLEUx. — Oui, Majesté, je faisais un bésigue 
avec Mme Garantie. (Mme Garantie veut faire la révérence, mais 
© elle est si émue qu’elle manque de tomber. Cercleux se précipite pour la 
retenir) Voyons, prenez sur vous, prenez sur VOUS. 

Mie GARANTIE. — Excusez-moi, Majesté, la sur- 
prise, émotion... mes pauvres jambes ne peuvent 
plus me porter. je crois que Je vais m'évanouir. 

La REINE. — Pas devant moi, Je vous prie. 

Mme GARANTIE. — Je m'évanouirai où 1l plaira à 
Votre Majesté... j'aurai la force de monter jusqu’à 
ma chambre. 

La ReINE. — C’est ça, ayez la force jusqu’à votre 
chambre, je préfère. 

Mie Garantie sort en chancelant comme une femme ivre et en s’ap- 
puyant à tous les meubles, ce qui, au théâtre, signifie un trouble 
extrême. 

La REINE. — Qui est cette dame ? 

CerCLEUX. — C’est Mme Garantie, la tante de Ray- 
monde Percy, une personne très comme il faut. 

La Reine. — Très comme il faut, mais pas solide 
sur ses pauvres jambes... Et le prince, comment va- 
t-il ? : 


CerCLEUx. — Monseigneur va très bien ; il est ici, 
je vais le faire appeler. 
La Reine. — Non, non, pas tout de suite, nous 


devons causer d’abord. Vous ne vous attendiez pas 
à me voir. Tant mieux, je voulais vous surprendre : 
on se rend mieux compte, si on arrive à l’improviste. 
Il faut vous dire que je fais l’automobile. Je suis 
partie ce matin de Dunkerque, j'ai déjeuné à Amiens 
et je dîne ce soir à Rouen. 

CercLeux. — Votre Majesté a déjeuné à Amiens. 
belle cathédrale. 

La REINE. — Je n'ai pas vu. je n’ai pas eu le 
temps, je traverse seulement les villes. Comprenez, 
moi, J'ai besoin de mouvement, je ne peux pas rester 
en place, par cette chaleur surtout. Je suis une na- 
ture comme ç2. Je vais toujours à la plus grande vi- 
tesse, quatre-vingts à l'heure, c’est moi qui conduis; 
oui, je parcours toute la France en automobile... 
cest le seul moyen de connaître un pays. 

CERCLEUX. — A cette allure-là, si Votre Majesté 
ne s'arrête nulle part et, surtout, tient le volant, elle 
ne doit pas jouir des beautés de la route. 

La REINE. — Taisez-vous, vous n’y entendez rien, 


CERCLEUXx, — Et puis, ce n’est pas prudent, un 
accident est si vite arrivé. | 

La REINE. — Que faire ? Mourir en vitesse, c’est 
mourir en beauté. Dans les premiers temps, J'avais 
toujours la sensation que je tombe et que Je me 
casse les dents; mais, à présent, je n’ai plus que le plai- 
sir d'aller vite. Ah! la vitesse, c’est un enivrement; 
on respire beaucoup d'air, beaucoup d’oxygène, le 
sang circule, le cœur bat fort. on vit, on vit. L’oxy- 
gène, c’est presque un amant ! Je suis très heureuse. 

CERCLEUX. — Tant mieux. | 

La REINE. — Oui, tant mieux, vous avez raison; 
mais ce n’est pas de moi qu’il s’agit. Parlons un peu 
de votre élève. Ah ! à ce propos, j'ai bien reçu la let- 
tre par laquelle vous m’annonciez que le prince avait 
connu l’amour à Fontainebleau, dans des circon- 
starces romanesques. Ça m’a fait plaisir. J'avais tel- 
lement peur que Sacha montât sur le trône comme 
son père, sans avoir connu l’amour…. c'était une 
grande préoccupation pour moi. Je dois aussi vous 
remercier. Comment ça s'est-il passé ? 

CERCLEUX. — Je l’ai écrit à Votre Majesté. 

La REINE. — Oui, mais vous ne m'avez donné au- 
cun détail, vous savez que j'aime tous les détails. 

CERCLEUX. — Je ne sais pas, moi, je n’étais pas là. 


La REINE. — Mais le prince aurait pu vous dire... 
CERCLEUX. — Il ne m’a rien dit. 
La REINE. — C’est un gentilhomme. Alors, vous 


deviez demander à la femme. 

CERCLEUX. — Votre Majesté n’y pense pas on 
ne demande pas ces choses-là. 

La REINE. — Vous avez raison, vous êtes aussi un 
gentilhomme. Dites-moi quoi ? Cette femme, com- 
ment l’appelez-vous déjà ? 

CERCLEUX. — Raymonde Percy. 

LA REINE. — Oui... où est-elle maintenant ? 

CERCLEUX. — Mais elle est ici. 

La REINE. — Alors Sacha est avec elle. 

CERCLEUX. — Pour le moment, oui. 

La REINE. — C’est donc un collage ? 

CERCLEUXx. — Le mot est un peu gros... un gom- 
mage tout au plus. 

La REINE. — Collage, gommage, c’est égal. Enfin, 
ils ont un béguin ? 

CERCLEUX. — (C’est ça même. 

La REINE. — Ça me fait plaisir, parce que je n’au- 
rails pas aimé pour Sacha, surtout pour commencer, 
une aventure passagère. Je trouve gommage plus 
poétique, et vous ? 

CERCLEUX. — C’est une idylle et voilà tout. 

La REINE. — Voilà tout. Il faut les laisser comme 
ça le plus longtemps possible. 

CERCLEUX.— Le temps qu’il plaira à Votre Majesté. 

LA REINE. — Un prince a si rarement l’occasion 
de connaître l’amour véritable. 

CERCLEUX. — Hélas ! 

La REINE. — Alors, ils s’embrassent bien ? 

CERCLEUX. — Ils ne font que ça. 

LA REINE. — Ça doit être gentil. 

CERCLEUX. — Ce n’est pas répugnant. 

La REINE. — Ils s’embrassent aussi devant vous ? 

CERCLEUX. — Il y a des fois... ça dépend comment 
ça se trouve. 

LA REINE. — Et vous pouvez voir ça ! 

CERCLEUX. — il] le faut bien. 

La REINE. — Je veux dire. vous pouvez rester 
avec le spectacle du béguin sous les yeux, sans être 
troublé, sans avoir envie de faire autant ? 


/ 


_—… 


La Reine : 


CERCLEUX. — Je n’y pense même pas. 

La Reine. — Vous êtes froid alors. vous m'avez 
raconté des histoires : vous ne tenez pas de votre 
père qui était salé dans la Bourgogne. (E le va à la fenêtre 
et regarde dans la campagne.) C’est job ICI, ces arbres, tout 
près de la mer... cette maison cachée dans la ver- 
dure ; vous avez choisi pour les amoureux un véri- 
table nid. Ils sont là, bien tranquilles….et puis la vieille 
dame évanouie dans sa chambre avec qui vous faisi z 
le bésigue quand je suis arrivée... tout cela est très 
doux, très enveloppant. 

CERCLEUx. — Je suis heureux que Votre Majesté 
soit satisfaite, 

LA REINE. — Mais, dites-moi, au milieu de tout ça, 


le prince n’oublie pas qu'il doit régner ? 


CercLEUx. — Ïl ne l’oublie pas un seul instant. 
D'ailleurs, je suis là pour le lui rappeler : nous avons 
eu tout à l'heure une longue conversation à ce sujet... 
et nous en auron; encore. 

LA Reine. — C’est votre devoir. Le prince a-til 
lu le petit livre que le comte de Ronceval lui à laissé 
en partant ? 

CercLeux. — Il le sait par cœur. 

La Ræine. — C’est bien. À propos, vous savez ce 
qui arrive au comte de Ronceval ? 

Cerczeux. — Non, Majesté. 

La Reine. — Il était allé en Silistrie pour s’assurer 
des véritables sentiments du peuple à l'égard du 
prince Alexandre. A la frontière, les douaniers de la 
république lui demandent s’il n’a rien à déclarer. 
Alors, le vieux royaliste répond : « Je déclare que 
votre gouvernement me dégoûte ! » on l’aconduit en 
prison... c’est malheureux, mas il n'avait pas besoin 
de répondre ça aux douaniers de la république. 

CercLEUx. — Certainement. 

A ce moment, Raymonde entre. Elle a un ccstume pour aller à 


la pêche, e) 


« Qu'est-ce que c'est que ça? » — Cercleux : 
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ab, 


« Des petits chaussons. » 


Scène XI 


LA REINE, CERCLEUX, RAYMONDE, 
puis SACHA, puis CHOCHOTTE 


RAYMONDE.— Au revoir, Cercleux, à tout à l’heure, 
nous partons. (Apercevant la reine.) Oh ! pardon. 
Elle veut s’en aller. 


La REINE. — Monsieur Cerc.eux, présentez-moi 
donc mademoiselle ? 
CERCLEUX. — Quoi, Majesté, vous voulez ? 


La REINE. — Puisque je vous le demande. 

CEerCLEUx. — Mlle Raymonde Percy. 

LA REINE. — Approchez, mademoiselle Percy. 

RAYMONDE. — Vraiment, Majesté, je suis confuse.. 
je n'ai pas un costume... 

La REINE. — Oui, vous voulez dire que vous avez 
un costume court, mais pas un costume de cour. ça 
ne fait rien, ça vous va très bien. Je vous avais déjà 
remarquée aux Acacias, aux courses. 

RAYMONDE. — Moi aussi, Majesté. 

La Reine. — Vous êtes trop aimable. Je suis con- 
tente que vous soyez belle et que vous vous portiez 
bien. vous devez continuer. 

SACHA, qui est entré. — Oh ! mamascha, vous êtes là ? 

La REINE. — Bonjour, Sacha... embrassez-moi et 
n'ayez pas l'air gêné. Je suis venue vous voir en pas- 
sant. Vous avez bonne mine, ça me fait plaisir. Je 
vous fais tous mes compliments : votre concubine 
est très Jolie. 

SACHA, balbutiant. — Oh ! vraiment, vous trouvez ? 

La Reine. — Vous ne devez pas vous ennuyer…. 
j'en suis ravie pour vous. Mon Dieu... quel bruit! 
comme on fait du bruit, à côté ! 

RAYMONDE. — Majesté, c’est Mohammed qui est 
grimpé sur l’armoire normande. Alors, ma sœur 
tâche de l’en faire descendre. 

Au même moment, Mohammed, dans son costume de bain couleur de 
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feu, entre dans le salon qu'il traverse en bondissant.. Chochotte le sera. (Un silence. La reine va près de la table et prend l'ouvrage 
qui le poursuit s'arrête sur la porte, pétrifiée. Un silence pénible. de Chochotte.) Qu'est-ce qui fait ça ? 

La reine regarde sévèrement Cercleux. CERCLEUX. — C’est l’ouvrage de Chochotte. | 

CERCLEUX, avec un geste qui résume la situation. — Voilà ! LA REINE, prenant les petits chaussons, — Et ça ? 

LA REINE, désignant Chochotte, — Et qu'est-ce que CercLEUx. — C’est des petits chaussons que Ray- 

c'est que ça? monde tricote pour. ; 

RAYMONDE. — C’est ma sœur, Majesté. La REINE. — Pour son enfant ? Elle est enceinte 

LA Reine. — Ah! c’est votre sœur... comment | avec Sacha, maintenant ! 

vous appelez-vous, mademoiselle ? CERCLEUx. — Mais non, Majesté, c’est pour une 


Caocnorre. — Chochotte, Majesté. 

LA REINE. — C’est un joli nOM. (Regardant Cercleux.) 
Ah! ah! je comprends maintenant, je comprends. 
Et où allez-vous avec les robes courtes ? 

RAYMONDE. — Nous allions pêcher des crevettes, 
Majesté. 

La Reine. — C’est parfait. il ne faut pas que Je 
vous retienne Allez! 

Raymonde fait une belle révérence. 

CHoCHOTTE. — Au revoir, Majesté, j'ai bien l’hon- 
neur.…. 

LA REINE. — Vous aussi, Sacha, vous pouvez aller. 


SACHA. — Mais pas du tout, mamascha, je veux 
rester auprès de vous. 
La REINE. — Non, non, allez pêcher des cre- 


vettes, dans la mer, avec Mlle Percy et Mile Cho- 
chotte. D'ailleurs, moi aussi, je m’en vais, je dîne 
tout à l’heure à Rouen. Je voulais vous voir, Je vous 
ai vu, je n’ai rien à vous dire et je dois parler avec 
votre professeur. 
SACHA. — Comme vous voudrez. 
11 lui baise la main et sort. 


Scène XII 
LA REINE, CERCLEUX 
La Reine. — Dites-moi.…. cette Chochotte ? elle 
est votre maîtresse ? 

CERCLEUX. — Pas du tout. 

LA REINE. — Ne mentez pas, elle est votre maï- 
tresse. ce n’est pas à moi qu’il faut dire le contraire, 
et J'ai le flair pour ces sortes de choses. D'ailleurs, je 
le savais. on me l’a dit. 

CErcLEUx. — Votre Majesté est mal tuyautée. 

La REINE. — Ah ! je comprends maintenant pour- 
quoi vous pouvez rester avec le spectacle de Pamour 
sous les yeux :ça vous excite pour Chochotte, vous 
avez aussi un gommage. 

CERCLEUx. — Encore une fois, Votre Majesté est 
absolument dans l'erreur. 

La Reine. — Silence ! 


CERCLEUX. — Je ne peux pourtant pas laisser 
supposer ce qui n’existe pas. l’honneur d’une femme 
est en Jeu. 


LA Reine. — Ah! ah ! l'honneur de Chochotte !... 
Alors, que fait-elle, 1c1 ? 


CErCLEUx. — Elle vient voir sa sœur... il n’y à 
là rien que de très naturel. 
La REINE. — Elle a l’air effronté... elle n’a pas 


baissé les yeux. 

CErcLEUx. — Elle regarde les gens en face. c’est 
l’indice d’une conscience pure. Chochotte est une 
bonne petite fille, bien tranquille. elle a d'ordinaire 
cinq ou six amants et elle ne cherche pas d’autres 
aventures. Elle est venue ici pour se reposer. elle 
est arrivée ce matin. 

La Rene. — $i elle n’est pas votre maîtresse, elle 


de ses amies qui va avoir un bébé. Vous voyez quelle 
existence familiale on mène à Vaucottes. 

LA ReINE. — Vaucottes ? Pourquoi avez-vous 
choisi ce trou, quand il y a Dieppe, Trouville, Dinard, 
Aix-les-Bains et toutes les places d’eaux. Je n’aime 
pas l’existence familiale. Je vous ai appelé comme 


professeur auprès du prince pour lui apprendre la 


grande vie, la fête, la noce et non pas pour la vie bour- 
geoise, en famille, pour le bésigue avec la tante et la 
popote avec Chochotte ! 

CERCLEUX. — Je ne pouvais pas empêcher ça... 
Chaque fois que Raymonde aime quelqu'un, elle lui 
fait connaître sa famille : c’est, chez elle, la consé- 
quence d’un amour véritable. 

La REINE. — Et qu'est-ce que c’est quoi ? Je vous 
prie, une Raymonde qui tricote des petits chaus- 
sons ! D’ailleurs, ça me déplaît, une liaison qui dure 
déjà depuis un mois... c’est beaucoup trop long. 


CERCLEUX. — Votre Majesté disait tout à l’heure 
qu’il fallait les laisser ensemble. 
La Reine. — Je disais une chose tout à l’heure, 


j'en dis une autre maintenant ; c’est mon droit : je 
suis la reine. 

CERCLEUX. — Il n’y a rien à répondre à cela. Il 
suffit que vous soyez une femme pour que vous ayez 
le droit de changer d’avis d’un moment à l’autre. 

La Reine. — Je change d’avis, parce que j'ai vu 
les petits chaussons... ça m'inquiète... c’est un pres- 
sentiment qui à traversé mon cœur... j'ai peur que le 
prince épouse Mlle Percy. 

CERCLEUx. — Votre Majesté exagère. 

La REINE. — Non, je n’exagère pas. Gommage 
d’abord, collage ensuite, après mariage, c’est dans 
l’ordre. Je veux qu’on les sépare dès demain. 


CERCLEUX. — C’est un peu brusque. 
La REINE. — Je payerai une indemnité à la Percy. 
CERCLEUX. — Sans doute, mais il n’est pas ques- 


tion d'argent. Songez qu’ils s’aiment et, si vous les 
séparez, ils en auront de la peine. 

La REINE. — Elle tricotera… 

CERCLEUX. — Pour s’étourdir; de ses grandes dou- 
leurs, elle fera des petits chaussons. 

La REINE. — D'ailleurs, dans l’intérêt de cette 
Percy. si le prince ne voit qu’elle, il s’en lassera… 
c’est l’histoire de toujours perdrix. 

CERCLEUX. — Votre Majesté s’alarme à tort : les 
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amours de Raymonde et du prince ne sont que des … 


amours d'été, c’est bien ainsi que ça a été convenu. 
Si, par hasard, nos amoureux faisaient des projets 
d'avenir, je les ramènerais au présent, je les prépa- 
rerais à la séparation, mais gentiment, doucement. 
Nous avons encore deux mois devant nous. Vous avez 
voulu pour le prince une initiation gentille, senti- 
mentale. il faut en admettre les conditions. Quand 
on sera rentré à Paris, je lancerai monseigneur dans 
le tourbillon et je vous promets qu’on parlera de lui. 

La REINE. — Je veux bien attendre le mois d’oc- 
tobre, mais pas plus tard. 

CERCLEUX. — (est entendu. 
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La REIN. — Nous verrons. Adieu! je m’en vais. 
Ne me reconduisez pas, c’est inutile. (Elle s'en va en 


disant sur la porte:) Quelle honte! une Chochotte qui 
existe. 


Et, quand elle est partie, Raymonde, Chochotte, Sacha et Mme Ga- 
rantie rentrent dans le salon. 


Scène XIII 


RAYMONDE, CHOCHOTTE, Mme GARANTIE, 
CERCLEUX, SACHA 


RAYMONDE. — Elle est partie ? 


CEROLEUX. — Tiens ! vous êtes donc là ? Je vous 
croyais à la pêche. 

CHOCHOTTE. — Pensez-vous ? Comme si on avait 
le cœur à pêcher avec des émotions pareilles. 

SACHA. — Elle avait l’air en colère. 

CHocHoOTTE. — Elle a fait du schproom. 

RAYMONDE. — Après qui en avait-elle ? 

CHOCHOTTE. — Après moi, sûrement... elle ne doit 


pas m’avoir à la bonne. ce qu’elle m’a rechâssée ! 
Ah ! non, je n’aime pas ça. 

CERCLEUX. — La vérité est que Sa Majesté en a 
après tout le monde. Elle nous reproche de mener ici 
une existence trop bourgeoise, trop familiale. 

Mme GARANTIE. — Ah! mon Dieu! 

CERCLEUX. — Enfin, mes pauvres amis, elle veut 
qu’en rentrant à Paris, au mois d'octobre, votre baiï- 
son cesse. elle dit que c’est l’histoire de toujours 


perdrix. 
SACHA. — Il faudra que je quitte Raymonde ? 
CERCLEUx. — C’est la volonté de la reine. 


Sacha et Raymonde commencent à pleurer. 

Mme GARANTIE. — Ils étaient si gentils. si j'allais 
trouver la reine, si je me jetais à ses genoux, en lui 
tendant un placet ! 

CERCLEUX. — Encore une victime de l’histoire par 


l’image. Vous en seriez quitte pour vous relever, ma 
pauvre madame Garantie. la reine serait inflexible. 

CHOCHOTTE. — Pourquoi que vous leur dites ça 
maintenant, puisque ce n’était que pour le mois d’oc- 
tobre ? 

RAYMONDE, — Oh ! maintenant ou plus tard, mon 
cher Cercleux, il aurait toujours fallu que vous nous 
en parliez. D’ailleurs, vous m’aviez prévenue ; vous 
m’aviez bien dit : « Nous voulons une femme d’été », 
ce qui signifie : à la chute des feuilles on se borde, on 
s’en va chacun de son côté. (A Sacha) Mais c’est la 
vie, ça, mon pauvre chéri; tu es trop jeune... tu ne 
peux pas n’avoir qu'une maîtresse. En tout cas, j’au- 
rai été ta première. il me restera le souvenir et l’hon- 
neur de t'avoir commencé. 

CERCLEUX. — Et admirablement commencé. A la 
bonne heure, Raymonde, je vois que vous êtes rai- 
sonnable. 

RAYMONDE, à Chochotte. — Et puis, J'ai lu la vie 
des grandes favorites et je sais ce qui nous attend, 
lorsque nous sommes aimées par des princes. Aussi, 
quand l’heure de la séparation sera venue, je ne ferai 
pas de tableaux, je te le promets. je me souviendrai 
de Mllede La Vallière dont j'ai lu les amours encore ce 
matin. je ferai comme elle. 

CHOCHOTTE. — Tu ne vas pas entrer en religion ? 

RAYMONDE. — Sois tranquille. Je veux dire que je 
me résigneral... et puis, rien ne m’empêchera de res- 
ter ton amie. 


SACHA. — Ah ! la reine veut que je fasse la fête. 
Eh bien! je la ferai. 

RAYMONDE. — Ah! pour ça, je t’aiderai. 

CHocHoTTE. — Moi aussi ! 


SaAcHA. — Et, d’ici peu, je veux être le prétendant 
le plus salement fétard dont la chronique parisienne 
se soit occupée. 

CERCLEUXx. — À la bonne heure, Sacha, je vois que, 
vous aussi, êtes raisonnable. Si Sa Majesté vous 
entendait, elle serait bien heureuse. 
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Sacha : 4 Ah / la reine veut que je tasse la fête /...» 
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La fête, le jour des Rois, chez le prince de Silistrie. 


ACTE 


11] 


Quelques mois après, dans la première semaine de janvier, le jour des Rois, chez le prince de Silistri. 
Un atelier très vaste ; au fond, une large baie communiquant avec un petit salon. Au-dessus. de la baie, 
une loggia où seront tout à l’heure les musiciens. À gauche de la baie, une petite porte dérobée dans la 
muraille et s’ouvrant sur un escalier secret. Dans le pan de gauche, une porte sous une draperie communt- 
quant avec une chambre de repos. Dans le pan de droite, une ‘autre porte communiquant avec l’anti- 
chambre, et au fond, dans l’angle de droite, une tente orientale. Au milieu de latelier, une table de qua- 
torze couverts est dressée. Tout cela pitioresquement éclairé et fleuri aux couleurs de Sihstrie. — Au lever 
du rideau, Cercleux dispose des cartons sur les verres. Raymonde surveille cette opération. 


Scène première 


RAYMONDE, CERCLEUX, puis MOHAMMED, 
puis TROY BEMOLLES 


CErcLEUx. — Comment allons-nous les placer { 
RAYMONDE. — Sacha ici, moi en face !… Le doc- 
teur à ma droite, vous à ma gauche, Transe, Provs 
bemolles, Moitrinet, Gardène. Ah! le docteur a dit 
qu’on ne l’attende pas... il a été appelé auprès de 
Suzanne Grégeois… Il tâchera de venir nous re- 
joindre. (Cependant Mohammed est entré par la porte de droite. 
Il est vêtu d’un costume de mameluk.) Ah! voie: Mohammed ! 
il est très beau, 1l a l’air féroce... Tu vas te mettre 
là (Ette le paste à l'entrée de la tente.) et, si quelqu'un s’ap- 
proche, tu lui passeras ta lance au travers du corps. 
= MoHAMMED, riant à cette idée. — Oui, madame, oui. 
Pendant qu’elle donne ces instructions à Mohammed, un domestique 
est venu parler bas à Cercleux qui disparaît par la porte dérobée. 
Cependant Troybemolles, entr'ouvrant la grande baie du fond, 

passe la tête et entre dans l'atelier. ; 6 

TROYBEMOLLES. — Vous savez que vos invités 
s’impatientent de l’autre côté. Il est minuit! 

RAYMONDE. — Que voulez-vous que j'y fasse ? 
Et d’abord, qui vous à permis d’entrer ? Vous êtes 
insupportable, Troybemolles… vous êtes d’un sans- 
gène! 

TROYBEMOLLES. — À qui le dites-vous ? Aucune 
femme n’est encore arrivée. il n’y à que des hommes 
par là... Alors, c’est crevant. 

RAYMONDE. — Voulez-vous rentrer dans le salon ? 

TROYBEMOLLES. — Non... C’est très bien arrangé 


ic... Oh ! vous avez un goût. (Désignant la tente.) Et là- 
dessous, qu'est-ce qu’il y à ? On peut voir? Tiens! 
mais c’est ce vieux Mohammed. Bonjour, Mohammed, 
je ne te remettais pas sous ce costume. 
MOHAMMED. — Pas approcher, moussu, pas ap- 
procher, défendu, ça, moussu, défendu. 
I] lui met la pointe de sa lance sous la figure. 


TROYBEMOLLES. — Oh! non, très peu pour moi. 
RAYMONDE. — C’est bien fait ! 
TROYBEMOLLES. — Cet enfant du désert est ter- 


rible… il a l’air de garder un sérail. 
Cependant Cercleux a reparu. 
RAYMONDE. — Où étiez-vous donc passé ? 
CERCLEUX. — J'étais allé parler aux musiciens. 
Rentrez dans le salon avec Troybemolles, on va 
servir tout de suite. 
RAYMONDE. — Vous avez entendu, Troybemolles ? 
TROYBEMOLLES. — Je vous suis. je vous suis. 
Raymonde et Troybemolles rentrent dans le salon. Pendant ces 


répliques, un maître d'hôtel et deux domestiques ont disposé des 
huîtres sur la table, 


CERCLEUX, au maître d'hôtel. — Alcide, ayez l’obli- 
geance de me laisser seul, une minute. Âllez-vous- 
en avec votre monde... fermez la porte, et, quand 
je sonnerai, vous annoncerez que Son Altesse est 


servie. 
ALCIDE. — Bien, monsieur. 
Il sort avec les deux domestiques. 
CERCLEUXx. — Et toi, Mohammed, sois muet sur 


ce que tu vas voir et entendre. Si tu dis un mot, je 
te renvoie dans ton pays où tu seras conducteur de 
tramways. Retourne-toi d’ailleurs. là... et ne bouge 
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plus. (Puis, ilva ouvrir la porte dérobée.) Majesté, vite, 
vite, venez maintenant. (La reine entre, très voilée) Je 
vous demande pardon de vous avoir fait attendre 
dans ce petit escalier : il n’est pas très confortable... 
c’est un escalier d’adultère. 


La REINE. — D’adultère, expliquez-moi. 
CERCLEUx. — Oh! nous n’avons pas le temps. 
La REINE. — Ça ne fait rien : je suis si contente 


de voir la fête parisienne. c’est tellement roma- 
nesque, n'est-ce pas ? 

CERCLEUx. — C’est surtout imprudent... Enfin, 
vous l’avez voulu, mais dépêchez-vous.. entrez là, 
dans cette chambre de repos. Dissimulée derrière 
la draperie, vous pourrez tout voir sans être vue. 

La Reine. — Je dois entrer là ? 

CERCLEUX. — Oui, vous devez. et, quoi qu’il 
arrive, ne vous montrez pas, Majesté. 

La REINE. — Soyez tranquille, je suis si contente 
de voir la fête parisienne. 

Elle disparaît derrière la draperie, 

CERCLEUX, va sonner, puis il appelle vers la loggia. — Du- 
mont ! (Le chef d’orchestre apparaît, longue tunique brodée, bonnet 
de peau de mouton, etc...) Dumont, vous pouvez vous in- 
staller avec vos hommes. (Les musiciens, en costumes silis- 
triens, se placent dans la loggia, Le maître d’hôtel est entré.) Et 
vous, Alcide, vous êtes prêt ? 


ALCIDE. — Oui, monsieur Cercleux. 

CERCLEUX. — Eh bien, on peut commencer. 
Alcide ouvre la porte du fond à deux battants et annonce : 

ALCIDE. — Son Altesse est servie. 


L’orchestre... puis les convives passent dans l'atelier. 


Scène II 


RAYMONDE, SACHA, CERCLEUX, TROY- 
BEMOLLES, TRANSE, GARDÈNE, MOI- 
TRINET, MOHAMMED, puis CHOCHOTTE, 
MARIETTE PRINTEMPS, JULIA RADLER, 
BLANCHE DE LIVRY, LUCIENNE VIL- 
LEDO, YVONNE D’OSTENDE, puis LE DOC- 
TEUR COURTOIS. 


Le CHŒUR DES CONVIVES. — C’est très bien ar- 
rangé. tout aux couleurs de la Silistrie.… Un, deux, 
trois, cinq, six verres. c’est un souper à six verres. 
on va joliment s'amuser. Et les musiciens, ils sont 
très pittoresques. 


RAYMONDE. — Vous savez que ce sont des vrais 
caldarari que nous avons fait venir. 
Le Cœur. — Comment dites-vous ? des calda- 


rari ?.… ce n’est pas banal. Seulement, ça manque 
toujours de linge. il n’y a pas de femmes... pas de 
femmes, pas de femmes. Nous ne nous mettrons 
pas à table sans les femmes... Au contraire, mettons- 
nous à table, ça les fera venir... D’abord, 1l y à qua- 
torze couverts : ceci cache un mystère. 

Ravmonpe. — Messieurs, je réclame une minute 
de silence. 

Uxe Voix. — Vous l’avez. 

RAyMoNDE. — Vous savez que c’est aujourd’hui 
le jour des Rois; nous allons donc procéder à la céré- 
monie traditionnelle : nous allons tirer les Rois. 


MorTriNeT. — Où est la galette ? 
RAYMONDE. — Il n’y a pas de galette. 
TROYBEMOLLES. — Alors, on trompe le peuple. 


RAyMONDE. — On ne trompe pas le peuple... Vous 
voyez cette tente ? (ouit oui Eh bien, les parts sont 


là, et c’est Mohammed, le plus jeune de nous tous, 
(Hélas 1) C’est l’innocent Mohammed qui désignera celle 
qui... ou plutôt ceux dont... enfin, je veux dire... 
Le CHœur. — Bafouille... dansez-le... mais oui. 
nous avons tous compris. ceux dont auxquels, 
parfaitement. 
Musique. Cependant Sacha est entré sous la tente, 
SACHA, à l'intérieur de la tente. — Pour qui celle-là ? 
RAYMONDE. — Allons, Mohammed! 
MonAmmED. — Moi pas oser, madame... moi, beau- 
coup gêne. 
RAYMONDE. — Et une gifle que tu vas recevoir! 
SACHA. — Pour qui celle-là ? 
MoHaMmED. — Mossou Cercleux. 
Et Mariette Printemps sort de la tente. 
RAYMONDE, présentant. Mile 
temps... M. René Cercleux. 
MARIETTE. — Bonjour, mon petit René, je suis 
contente de vous voir. 
CERCLEUX. — Moi aussi. Le sort m'a favorisé. 
Tous viennent dire bonjour à Mariette. 
SACHA. — Pour qui celle-là ? 
MoHAmMMED. — Mossou Transe. 
RAYMONDE, présentant — Mlle 
M. Jacques Transe, poète. 
SACHA, toujours sous la tente — Pour qui celle-là ? 
MoHamMED. — Pour le gros mossou, là... le gros 
mossou. 


Mariette Prin- 


Julia Radler…. 


RAYMONDE. — Il a un nom, le gros mossou.… 1] 
s’appelle Moitrinet. 

MonHaAMmED. — Mossou Moitrinet. 

RAYMONDE, présentant. — Ma sœur, Chochotte. 

MoïiTRINET. — Eh bien, je sus très content, 
moi... Ah!ah!ah! 

CHOCHOTTE. — Quoi, ah! ah! ah! ne riez pas 


comme ça, vous me faites de la peine. Je n’ai vrai- 
ment pas de chance. 


MoiTRINET. — Merci. 

CHOCHOTTE. — De rien... Je vais bien m’amuser, 
moi. 

SACHA. — Pour qui celle-là ? 

MoxamMMED. — Mossou Troybemolles. 


RAYMONDE, présentant, — Mme Yvonne d’Ostende... 
M. Troybemolles. 

YvonKNE. — Vous n’allez pas ine faire des blagues, 
vous ? 

TROYBEMOLLES. — Soyez tranquille. 

YvVONNE. — (C’est que je vous connais. je me 
méfie. on m'a raconté de vos blagues. je ne les 
trouve pas drôles du tout. 


TROYBEMOLLES. — Moi non plus... je les trouve 
stupides. 

SACHA. — Pour qui celle-là ? 

MoxamMEep. — Mossou Gardène. 

RAYMONDE, présentant. — Mlle Lucienne Villedo.. 


M: Gardène, peintre. 
MARIETTE, à Cercleux. — Il est très bien comme ça, 
Mohammed. 


CERCLEUx. — Vous le regardez avec beaucoup de 
complaisance. 
… MARIETTE, avec mélancolie — Au fond, on aime les 
nègres. 

SacHa. — Et enfin, pour qui celle-là ?.. C’est la 
dernière. 

RAYMONDE. — Il n’y a plus d'homme... ce sera 


pour le docteur Courtois Il a dit qu’on ne lPat- 
tende pas. il a été appelé auprès d’une chente. 
(A Blanche de Livry) Mais il doit venir nous rejoindre; 
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EE 


il est chez Suzanne Grégeois qui est en train d’accou- 
cher. Ça vous est égal ? 


BLANCHE DE Livry. — Absolument égal. et 
même, s’il ne vient pas, vous savez !.…. 

SAcHA. — (C’est fini... la tente est vide. 

RAYMONDE. — Messieurs, comme vous l’avez 


sans doute deviné, chacune de ces dames représente 
une part du gâteau des Rois... Maintenant, c’est à 
vous de vous faire aimer, et celui d’entre vous qui 
sera aimé avant la fin du souper sera proclamé roi ! 

CHocHoTre. — Ils n’ont pas beaucoup de temps... 
Est-ce qu’on peut changer ? 

RAYMoNDE. — À l’amiable, bien entendu. 

CHOCHOTTE. — À la bonne heure ; sans ça, je m'en 
allais : j'ai assez ri dans ce coin-là. 


MoiTRINET. — Vous êtes gentille ! 

CHOCHOTTE. — De rien, mon vieux ; restez donc 
couvert. Qui veut changer avec moi ? 

JuzrA RADLER. — Moi! 

CHOCHOTTE. — Vous, Radler, qu'est-ce que vous 
offrez en échange ? 

JucrA RADLER. — Un poète. 

CaocHorrEe. — Vous êtes dégoûtée.. Un poète, 
ça colle. 

Jucia RADLER. — Et moi, je vais faire la cour à 
M. Moitrinet. 

MoiTRiNET. — Je suis très flatté. 


Jura RADLER. — Il y a longtemps que je désirais 
vous connaître, nous avons des amis communs. 


MoïTRINET. — Oui, oui, je sais, mon père m'a 
beaucoup parlé de vous. 

CHOCHOTTE, à Trans. — Mais peut-être regrettez- 
vous ?… 


TRANSE. — Pas du tout, mademoiselle, cette dame 
m'en imposait, tandis que je suis sûr que vous me 
mettrez tout de suite à votre aise. 

_ CHOCHOTTE. — Vous auriez perdu votre temps... 
Avec Julia Radler, l'amour, c’est à la cote. 

TRANSE. — Et avec vous ? 

CHOCHOTTE. — C’est au mutuel. 

TRANSE. — J’aime mieux... Alors, vous serez très 
bonne pour moi. 

CHOoCHOTTE. — La part du bon Dieu... Je ne peux 
pas mieux dire. 


MARIETTE PRINTEMPS. — Raymonde, pourrais-je 
vous dire un mot ? 

RAYMONDE. — Mais certainement. 

MaRtETTE. — Voilà... moi, je suis la part de Cer- 


cleux... c’est un charmant garçon que j'aime beau- 
coup ; mais il y a si longtemps que je le connais ! 
Alors, je désirerais changer... Je lui en ai parlé. Il 
consent. 

RAYMONDE. — C’est parfait. Voyons, qui pour- 
rais-je vous donner ? Ah ! vous me faites faire là un 
joli métier ! Avez-vous une préférence ? Voulez-vous 
Gardène ? 

MARIETTE. — Je le connais aussi. 

RAYMONDE. — Et Troybemolles. (Mariette détourne 
la tête en baissant les yeux.) Ecoutez, dites-moi qui vous ne 
connaissez pas, ce sera plus vite fait. 


MARIETTE. — C’est comme un fait exprès... Je 


les connais tous, sauf. 

RAYMONDE. — Sauf Mohammed, ça viendra. 

MARIETTE. — Non, sauf le prince. Est-ce vrai 
que vous n'êtes plus que des amis, des camarades, 
le prince et vous ? 

RAYMONDE. — C’est vrai. 

MARIETTE. — Alors ? 


SacHa. — Eh! bien, Raymonde, on n’attend plus 


que toi. | 
MaRIeTTE. — Nous parlions de vous, monseigneur. 
RAyYMoNDE. — Sacha, offre ton bras à Mariette. 


aie bien soin delle... je te la confie... Et maintenant, 
que la fête commence! 


On s'installe. 
BLANCHE DE Livry. — Nous ne pouvons pas nous 
mettre à table... nous sommes treize! 


Le CHœur. — (C’est vrai, nous sommes treize. 
c’est à cause du docteur... 
RAYMONDE. — Il va venir... 


Le Cœur. —- Mais en attendant... et s’il ne vient 
pas Il ne viendra plus maintenant. Oh! moi, 
pour rien au monde... Vous y croyez... Si jy crois. 
Tenez, dernièrement, chez Dolly Sweed, nous étions 
treize à table. Eh! bien? mon chien est mort 
dans la semaine. 

RAYMONDE. — Comment faire ? 

CERCLEUx. — C’est bien simple : Mohammed va 
souper avec nous. 

Le Caœur. — Ah ! ah ! Au fait, pourquoi pas ?.… 
Moi j'aime mieux ça. Le fils du concierge, si on 
veut. du moment qu’on est quatorze, ça m'est 
égal. C’est une excellente idée ! il est très sympa- 
thique, d’ailleurs, Mohammed. 


RAYMONDE. — Alors, vous voulez bien ? 
LE Cœur. — Oui, ow! 
RAYMONDE. — Eh! bien, Mohammed, assieds-toi 


là... assieds-to1.. Qu'est-ce que tu attends ? On ne 
te fera pas de mal. 
Mohammed, timide et rayonnant, s’assied à la place du docteur. 

BLANCHE DE Livry. — Prenez garde, vous êtes 
sur ma robe. 

MARIETTE. — Mohammed fait très bien à la place 
du docteur. 

TROYBEMOLLES. — Le docteur est plus instruit, 
mais Mohammed est mieux habillé. 

GARDÈNE. — (Ça donne à ce festin beaucoup de 
couleur... ça met une note à la Véronèse, très chaude. 

RAYMONDE. — On sonne. C’est lui. 

TROYBEMOLLES. — Véronèse ? 

RAYMONDE. — Mais non, le docteur. 

BLANCHE DE LIVRY, à Mohammed. — Vous pouvez vous 
en aller, mon garçon. 

Le CHœur. — Ah! non, ce pauvre gosse... Blan- 
che, vous n’êtes pas gentille. Il va pleurer... main- 
tenant qu’il est là... ce serait cruel... Je demande 
que Mohammed reste avec nous. Oui, oui, certaine- 
ment... On va mettre un couvert, nous nous serre- 
rons. C’est le docteur qui va être épaté.. 

Les domestiques mettent un couvert. Cependant le docteur est 
entré. 

Le DocrEur. — Je vous demande pardon, mais 
le devoir professionnel... 

Le Caœur. — Ça s’est bien passé. c’est une fille, 
un garçon... la mère et l’enfant se portent bien ? 

Le Docreur. — C’est une fille. 

. CHOCHOTTE. = Ah! moi, si j'avais un enfant, 
d’abord, je voudrais que ce soit un garçon. 

TROYBEMOLLES. — Vous aurez ce qu’on vous don- 
nera. 

CHOCHOTTE. — Dites donc, vous ! 

RAYMONDE. — Mettez-vous là, docteur, entre 
Mme Blanche de Livry et moi... (Le docteur se met à table 
après avoir fait un salut cérémonieux à Mohammed.) Et, maintenant 


que nous sommes au complet, j’espère que vous allez 
être gais. 
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GARDÈNE. — Oh! ne dites jamais ça... voyez plutôt! TROYBEMOLLES. — Et vous, madame, vous êtes 

JULIA RADLER. — Quel silence ! de cet avis ? 

TRANSE. — Il y a des huîtres qui passent. YVONNE. — Absolument. 

BLANCHE DE Livry. — Ces côtes rouges sont ex- TROYBEMOLLES. — (C’est dommage : j'avais rêvé 
cellentes. d’une liaison avec vous, où le cœur aurait la plus 

MOITRINET. — On en mangerait. grande part... Vous ne savez pas ce que vous faites : 

TRoyBEMOLLES. — Moitrinet à dit ça pour faire | vous me rejetez dans les bras des filles ! 


rire la société. 

GARDÈNE. — Mais personne n’a ri. 

LE DOCTEUR, à Blanche. — Qu'est-ce que vous re- 
gardez donc ? 
. BLANCHE. — C’est une manie. Chaque fois que 
Je mange des huîtres, je regarde s’il y a une perle. 

Le DocrTeur. — Il est très rare de trouver des 
perles dans les huîtres que nous mangeons à Paris ; 
c’est principalement sur la côte de Ceylan qu’il y à 
. huîtres perlières que les plongeurs vont cher- 
cher. 


GARDÈNE. — Dans les profondeurs de la mer. 

LUCIENNE VILLEDO. — Pourquoi dites-vous dans 
les profondeurs de la mer ? 

BLANCHE. — J’adore les perles. Lorsqu'on veut 
me faire un cadeau, je demande toujours des perles. 

CERCLEUx. — Et quand on veut vous faire une 
surprise ? 

BLANCHE. — Je demande encore des perles. 

LUCIENNE. — Vous avez un joli collier, madame. 

BLANCHE. — Vous trouvez, madame ? 

LUCIENNE. — D'ailleurs, il est célèbre : 1l n’y en 
a pas deux comme celui-là à Paris. 

BLANCHE. — Oui, 1l est assez joli. 

CHOCHOTTE, à son voisin. — Ce qu’elle à dû plonger 
pour avoir ce collier-là. 

On rit. 

BLANCHE. — Qu'est-ce que vous dites ? On ne 
parle pas tout bas. 

RAYMONDE. — Chochotte demandait si les plon- 
geurs rapportaient une perle à chaque fois. 

Un silence. 


JuzrA Raprer. — Et, depuis qu’elle à cet enfant, 
elle est constamment malade. D'ailleurs, l'enfant 
ressemble beaucoup à son père, il est très en retard, 
il a deux ans et il ne sait dire que lapin et maman. 

MorrriNeT. — Lapin ? Voilà qui est surprenant ! 

Juzra RADLER. — Oui... et maman ; on n’a jamais 
pu lui faire dire papa. 

RaymonDe. — Ce n’est déjà pas s1 bête. 

LUCIENNE VILLEDO, à Gardène. — Mangez donc au 
lieu de me regarder comme ça... vous me gênez. 

GARDÈNE. — Je vous regarde, parce que vous me 
rappelez une vierge. 

CHocHoTTe. — Ah! Ah! 

GARDÈNE. — Une vierge de Boltraffio qui est au 
musée Postopezzoli. Je me demandais où Je vous 
avais vue. C’est ça, c’est au musée Postopezzoli : 
vous avez l'air d’un Boltraffio. 

LucrENNE. — Dites donc! pas plus que vous... 
vous ne vous êtes pas regardé... Boltraffio vous- 


même ! 


GARDÈNE. — Oh ! pourquoi me dites-vous ça ? 

Lucrenne. — Mon cher, quand on m'envoie des 
boniments, moi, j'en réponds. 

GARDÈNE. — Bien, bien, je suis fixé... Quelle 
tristesse ! 


JuzrA RADLER, toujours à Moitrinet. — Moi, c’est bien 
simple... Au-dessous de cent mille francs de rentes, 
je trouve qu’un homme n’a pas de sexe. 

Cerozeux. — Nous protestons. 


. YVONNE. — On ne sait jamais si vous parlez sé- 
rieusement. 

TROYBEMOLLES. — Je ne plaisante jamais avec 
ces choses-là. 

BLANCHE DE LIVRY, à Lucienne Villedo. — C’est une 
opération qui se fait couramment et qui n’offre 
aucun danger ? 

Le Docteur. — Aucun ?.. Croyez-moi, tous vos 
malaises viennent de là. Si vous supprimez la cause, 
vous supprimez l'effet. 

BLANCHE DE Livry. — Sans compter que vous ne 
courez plus Jamais le risque d’avoir des enfants. 
Songez donc, quel avantage ! 

LUCIENNE. — Je crois bien. C’est égal, ça m’en- 
nuie tout de même de m’en séparer. 

CHocHoTre. — Tiens ! voilà ces dames qui parlent 
chiffons. 


GARDÈNE. — Quelle tristesse ! 
Un silence. 

RAYMONDE. — Ça n’a pas l’air de s'organiser vite 
les ménages. 

CHOCHOTTE. — Oui, et vous savez, on n’a qu’une 
heure. 

GARDÈNE. — Oui, si ça continue, nous n’aurons. 
pas de roi ce soir. 

MOITRINET. — C’est comme en Silistrie. 

Le Caœur. — Charmant... c’est un rien : mais 


c’est bien à sa place... la conversation tombait... 
la voilà relevée du coup... Ah ! vous avez le doigté. 


CHOCHOTTE. — Vos parents auraient dû vous 
faire apprendre le piano. 

TROYBEMOLLES. — Il n’y a pas de roi... alors il 
faut nommer une reine. 

Le Docteur. — Il n’y aura que des reines. 

Le CHœur. — Le docteur est galant…. 

MoiTRINET. — J’ai une idée. 

TROYBEMOLLES. —- Allons, Moitrinet... n’em- 


ployez donc pas des mots dont vous ne comprenez 
pas la portée. 

MotTRINET. — J’ai une idée... Organisons un con- 
cours de jambes. 

Le Caœur. — De jambes ?.… Oh! c’est un peu 
tôt. on n’en est qu’au second service. attendez au 
moins le dessert. 

MotTRiNET. — Chacune de ces dames va monter 
sur la table, et celle qui aura les plus jolies jambes 
sera la reine. 

Le CHœur. — C’est du dernier galant! 

MOITRINET, à Julia Radler. — Allons, madame, com- 
mencez ! 


JuLrA RADLER. — Oh! non, ne comptez pas sur 
moi pour ce genre de sport. 

Le CHŒUR DES FEMMES. — Ni sur moi... ni sur 
moi. 


TROYBEMOLLES, à sa voisine — Madame d’Ostende. 
YVONNE, étouffant un bâillement derrière son éventail — 
Quoi donc ? 


TROYBEMOLLES. — Oh! après vous le Rire, 
quand vous l’aurez lu. 

Yvonne. — Je vous demande pardon... c’est ner- 
veux. j 
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TROYBEMOLLES. — Oui, ce n’est pas que vous 
vous ennuyez.. ça vient'de l'estomac... (Au domestique qui 
est derrière lui :) repassez donc la viande froide à ma- 
dame. 

Juzra RADLER, bäillant à son tour. — Il n’y a rien de 
contagieux comme ça. 

CHOCHOTTE. — Ça tourne à l’orgie. 

YvONNE. — C’est la faute à vos musiciens... 1ls 
jouent une marche funèbre. 

SacHa. — Ce sont des airs silistriens. 

YVONNE. — Je ne vous dis pas, mais cette musique 
est lugubre. 


GARDÈNE. — Elle a l’air de nous plaindre de la 
vie que nous menons. 

CERCLEUXx. — Très profond, ce que vous venez 
de dire là. 

GARDÈNE. — Je le sais bien. 

SacHA. — Tout à l’heure, ils vont jouer des airs 


plus gais. 
CHOCHOTTE, poussant un cri. — Ah ! 


RAYMONDE. — Quoi donc ? 

CHocxorre. — Enfin! on me fait du pied sous 
la table. 

TROYBEMOLLES.— Transe, dites donc que c’est mot. 

RAYMONDE. — Voyons, Chochotte, est-ce qu’on 
dit ces choses-là ? 

CHOCHOTTE. — Pourquoi pas, je suis très flattée, 
MOI... (A Transe:) à Moins que vous ne l’ayez pas fait 
exprès. 

TRANSE. — On n’a qu’une heure. 

CHocnorrEe. — Vous êtes effronté comme un page. 
.. MariertTe. — Tu en as de la chance d’avoir un 
voisin qui t’embête. 

CHocHorre. — J’ai pas dit qu'il membêtait… 

Marierre. — Moi, j'ai un voisin qui ne fait pas 


attention à moi. 
SacHA.— Vous regardez tout le temps Mohammed ; 
alors, c’est inquiétant... on ne sait pas à quoi vous 


pensez. 
MarreTre. — Buvez dans mon verre, vous le 
saurez. 
RAYMONDE. — A ta santé, Sacha! 
CHOCHOTTE.— Pigé, mon vieux, tu n’y coupes pas. 
RAYMONDE. — Chochotte, tu te tiens très mal. 


CHocHoOTTE. — Je me tiens très bien, au contraire, 
on n’a qu'une heure, faites comme nous. 

TROYBEMOLLES. — Nous ne demanderions pas 
mieux ; mails ces dames ne veulent rien savoir. 


TRANSE. — Violez-les. 

GARDÈNE. — C’est la première parole sensée qui 
ait été prononcée depuis le commencement de ce 
souper. 

Troybemolles se précipite sur Yvonne, 

YVonNNE. — Ah! holà!. qu’est-ce qui vous 
prend ?.… vous me faites mal! 

TROYBEMOLLES. — Je vais vous violer. je vais 


vous violer. Ah ! vous avez beau vous défendre, je 
vous conterai fleurette jusque dans vos derniers 
retranchements. 

Yvonne. — Cessez cette plaisanterie, mon cher... 
je vous assure qu’elle n’est pas drôle. Voyons, je 
vous prie de cesser. pour qui me prenez-vous ? 


TROYBEMOLLES. — Je vous prends pour moi. 
Ï la saisit et l’embrasse sur la bouche. 
YVONNE. — Oh! non, ça c’est trop fort... ne re- 


commencez pas, où je vous jette une carafe à la 
tête ! 
Le CHœur. — Voyons, Yvonne, voyons! 


YvOonNNE. — C’est vrai on n’embrasse pas les 
gens comme ça sur la bouche, malgré eux. La 

TroYBEMOLLES. — C'était pour que vous ne disiez 
pas que je vous quitte à l’anglaise. 


RAYMONDE. — Voyons, Yvonne, rasseyez-vous! 

Yvonne. — Je ne veux pas rester à côté de lui. 

TROYBEMOLLES. — Soyez sans crainte, princesse, 
vous pouvez vous rasseoir… je vais vider ces lieux. 

Yvonne. — Bon débarras! 

GARDÈNE. — Quelle tristesse ! 


Pendant ces dernières répliques, et profitant de l'incident, Transe 
et Chochotte ont quitté la table et sont venus s’asseoir sur le 
devant de la scène. 

TROYBEMOLLES. — Je m'en vais du côté de la 
petite classe. regardez-les. ils ont le sens de la vie 
au moins ces enfants. Regardez Chochotte.…. on 
lembrasse où l’on veut, comme on veut, quand on 
veut. Ah! la brave petite fille! 

MARIETTE. — On ne quitte pas la table comme ça. 
en voilà des manières! 

CHocxoTTe. — Vous faites trop de bruit. 

TROYBEMOLLES. — (C’est étrange : depuis que Je 
ne suis plus à côté de Mme d’Ostende, j'ai envie de 
faire mille folies. 


Le CHxœur. — Non... non. 
Troybemolles enlève son habit et le jette à l’autre bout de l’atelier. 
CERCLEUX. — En voilà déjà une. 
RAYMONDE. — Il vous en reste neuf cent quatre- 
vingt-dix-neuf à faire. 
TROYBEMOLLES, accablé. — Je n’y arriverai jamais. 
GARDÈNE. — Vous êtes navrant, Troybemolles. 


remettez donc votre habit, vous avez l’air d’un 
homme de joie. 


TROYBEMOLLES. — Je m'en rends parfaitement 
compte. 
CERCLEUX. — Alors, vous êtes inexcusable…. 


remettez votre habit. 

CHOCHOTTE, très amusée. — Remets donc ton habit, 
hé, boute-en-train ! 

GARDÈNE. — Quelle tristesse! 

Le CHœur. — Ah! non, assez, Gardène, avec 
votre tristesse, c’est une scie. la barbe... la jambe. 


l’averse. c’est un leitmotiv. 

TRANSE, à Chochotte. — Il doit avoir du succès au- 
près des femmes, Troybemolles. 

CHOCHOTTE. — Pourquoi ? 
. TRANSE. — Parce que les femmes aiment les 
rigolos. 

CHOCHOTTE. — Ça dépend. 

TRANSE. — Si... si. j'ai remarqué... les rigolos 
et les costos. 

CHOCHOTTE, sur les genoux de Transe. — Alors, c’est 
vral... vous êtes poète ? vous me ferez des vers. 

TRANSE. — Tout le temps. 

CHocxorrE. — Vous savez, moi, j'adore la poésie. 


Il y à trois ans, je suis allée en Bretagne, avec mon 
amant qui était peintre... c'était une nature si sau- 
vage… 
TRANSE. — Votre ami ? 
Caocxorre. — Non, pas le peintre, la Bretagne. 
alors, J'ai lu tout Lamartine. et il y en a !.. 
TRANSE. — Chochotte, vous êtes délicieuse. 
Caocxorre. — Dites-moi des vers tout bas pour 
moi toute seule. Allons, je vous écoute... (Transe lui 


parle à l'oreille) Oh! ça me chatouille.. et puis c’est 


pas des vers. 


ne — Je vous demande pardon... des vers 
ibres. 
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CHOCHOTTE. — Ça me donne la chair de poule... 
tenez, regardez plutôt. 


RAYMONDE. — Où donc est passé Troybemolles ? 
MOITRINET. — Il à disparu. 

YVONNE. — Bon voyage ! 

RAYMONDE. — Il doit être en train de préparer 


la seconde folie. 
Au même moment, l'électricité s'éteint. 

LE CHŒUR. — Que se passe-t-il ?.… allons, il ne 
manquait plus que ça... c’est un plomb qui a sauté... 
Gaston, fais-moi peur. Hou! hou ! hou! Ah! tu 
m'as fait peur. Mais non, mais non, mais non... il 
n’y a qu’à aller au secteur. et il n’y a pas une seule 
lampe dans la maison, pas une bougie... la même 
chose est arrivée avant-hier chez le ministre des 
Finances au moment où l’on se mettait à table, ima- 
ginez-vous que l'électricité s’est éteinte... 

La voix DE TROYBEMOLLES. — Messeigneurs, vous 
êtes tous empoisonnés. 

LE Cœur. — Ah ! c’est la seconde folie de Troy- 
bemolles. tout s’éclaire.. c’est une façon de parler. 
mol, je n'aime pas rester comme ça dans l’obscu- 
rité.. ça me serre l’estomac.. Rallumez, rallumez. 
Mais non, mais si... Attendez, on va donner de la 
lumière. 

La lumière se rallume. < 

RAYMONDE, à Troybemolles. — C’est vous qui aviez 
fermé le compteur ? 

YvVOonNNE. — Comme c’est malin ! 

TROYBEMOLLES. — Oui, j'ai fait l'obscurité pour 
provoquer des rapprochements. Que s'agit-il d’ob- 
tenir ce soir ? Des rapprochements. 


RAYMONDE. — Malheureusement, ça n’a rap- 
proché personne. 

MARIETTE. — Tiens ! Chochotte n’est plus là. 

JuLrA RaDLer. — Ni le poète. 

Le Cœur. — Ils ont filé. ils n'auraient pas fait 
ça !.… Oh ! rien ne m'étonne de ma sœur... etc... 

SACHA. — Rasseyez-vous, rasseyez-vous. 

TROYBEMOLLES. — Oh! ce n’est pas la peine. 


puisqu'ils ont donné le signal du départ... n’était-1l 

pas question d’aller ce soir à la redoute du Casino? 
RAYMONDE. — Oui. Sacha a loué une loge. 
TROYBEMOLLES. — Ce sera la loge infernale. 
RAYMONDE. — Qu'est-ce que vous aviez, Cercleux, 

pendant le souper ? Vous aviez l’air préoccupé. 


CERCLEUX. — J’ai un peu de migraine, ce ne sera 
rien. 

RAYMONDE. — Vous venez avec nous, Blanche ? 

BLanoue. — Oh! non, ma belle, je n’ai pas ap- 


porté de domino... Le docteur m’a recommandé de 
ne pas me coucher tard. Je rentre. 
RAYMONDE. — Et vous, Yvonne ? | 
YvoNNE. — Excusez-moi, ma chère amie ; mais 
ce monsieur Troybemolles est vraiment trop mal 
élevé, j'ai horreur de sortir avec des gens comme Ça. 


LucIENNE. — Moi, je suis obligée de rentrer, J'ai 
mon ami qui m'attend. 

MOoITRINET, à Julia Radler. — Je vais vous chercher 
votre vêtement. 

TROYBEMOLLES, à Julia Radler. — Alors, vous nous 
lâchez, vous lâchez Moitrinet ? | 

Jura RADLER. — Ça ne s’accroche pas avec Moi- 
trinet. 

TROYBEMOLLES. — Parce que vous ne savez pas 


vous y prendre... Vous comprenez, Moitrinet… je 
vais vous expliquer sa psychologie. Oh ! ce n'est pas 
bien compliqué : c’est un homme très riche, Moï- 


trinet.. alors, il est habitué à ce que les femmes le 
trouvent beau et spirituel. il est blasé.. Si vous. 
voulez réussir auprès de lui, il faut au contraire le 
brusquer, le traiter comme le dernier des derniers, 
le mettre plus bas que terre. C’est un homme à pas- 
sions. 1l adore ça. 


JULIA RADLER. — Vous croyez ? 
TROYBEMOLLES. — Essayez... vous verrez! 
Dans le même moment, Moitrinet ‘apporte un domino à Juiia 
Radler. 
MOoiTRINET. — Voici votre manteau. 
JULIA RADLER. — Tu as mis le temps à aller le- 


chercher... eh! bien, aide-moi à le mettre... Qu'est-ce 
que tu attends ? 
MorTRiINET. — (C’est à moi que vous parlez ? 
JULIA RADLER. — Non, c’est à Dache.. probable 
que c’est à toi. Tu viens au Casino, mon gros ? 
MoiTRiNET. — Non, je ne crois pas. 


Cercleux. Raymond 
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Jura RaADzer. — Il faut que tu viennes.… Tu 
sais bien qu’il n’y a pas de bonne partie sans toi, 
pochetée! Fais donc attention, tu m’accroches les 
cheveux... Es-tu assez maladroit! 

MotTRiNET. — (’est mon chapeau qui me gêne. 

Jura Rapcer. — Eh! bien, pose-le là, ton cha- 
peau. Allons! bon, voilà que tu le fous par terre, man- 
tenant. Eh! bien, ramasse-le. 

MOITRINET, tout à fait interloqué. — Mais. mails. 
certainement. 

Et, pendant qu'il se baisse pour le ramasser, Julia lui allonge un 
grand coup de pied au derrière. 

MOoITRINET, se relevant. — Qu'est-ce qui vous prend ? 
Je n’aime pas du tout ça. 


Jucia RADLER. — Tais-toi donc, tu es ravi. 
Hein ! ça t’excite, esclave ! 

Se : eu 

MoiTRiINET. — Oh! mais je m'en vais, moi, J'ai 


peur des folles. j'ai peur des folles. 

RAYMONDE, à Sacha — Mariette vient avec nous ? 

SACHA. — Oui... oui. 

RAyMoNDE. — Elle te plaît, Mariette ? 

SACHA. — Oui, non, c’est-à-dire. 

RAyMonDE. — Ne te trouble pas : tu sais bien que 
je ne suis pas jalouse ; puisque c’est convenu. Seu- 
lement, ne lui fais pas la cour devant moi ; ça m'est 
très désagréable. Les autres femmes, ça m'est égal ; 
mais Mariette, ça m'ennuie, je te le dis franchement. 

SACHA. — C’est curieux ! 

RAYMONDE. — Tu penses bien que j'ai mes rai- 
sons. je reconnais qu’elle est intelligente, jolie, 
séduisante. 

SACHA. — En un mot, tu la détestes. 

RAYMONDE. — Oh! tu peux te l’offrir si ça te 
chante ; mais, dans ton intérêt, pas de lendemain, 
pas de liaison. je te préviens, elle te ferait voir du 
pays. 

SACHA. — Bien. bien. 

Raymonde s’est éloignée. Mariette vient auprès de Sacha. 

MARIETTE. — Qu'est-ce qu’elle vous disait, Ray- 
monde ? Elle vous faisait une scène. 

SACHA. — Pas du tout, pas du tout. 

MARIETTE. — Au contraire. 

Cependant, Raymonde, qui a soulevé la portière de la chambre où 
est la reine, revient et rappelle tout le monde d’un geste. 


RAYMowDE. — Ecoutez donc ! 

Le CHœur. — Quoi ? 

RAYMONDE. — Chochotte…. le poète ! 

Le Cœur. — Eh bien ? 

RAYMONDE. — Ils ne sont pas partis. ils sont 


là, dans la chambre. 

BLANCHE DE LIVRY. — Qu'est-ce qu'ils font ? 

RAYMONDE. — Ah! 

GARDÈNE. — Alors, c’est le poète qui a réussi à 
se faire aimer ? 

RAYMONDE. — Plutôt. 

TROYBEMOLLES. — Il faut le proclamer roi. 

RAYMONDE. — Pour sûr qu’il l’a, la fève ! 

TROYBEMOLLES, s’approchant de la portière — Le roi 
boit ! le roi boit ! 

Le CHœur. — Le roi boit! le roi boit! 

MARïETTE. — Je n’aimerais pas qu’on me crie ça 
dans ces moments-là. 

JULIA RADLER. — Ils n’osent plus sortir. 

RAYMONDE, tirant brusquement la portière. — Venez donc. 

CHOCHOTTE, avec un air candide, — Qu'est-ce que vous 
avez ? 

Le Caœur.— Vive Chochotte Ire! Vive Jacques 
Transe Ier! 


D EEE 


CHocxorre. — C’est peut-être très drôle, mais Je 
ne comprends pas. He ï 

RayMonpe. — Ah! Chochotte, cet air étonné te 
va à ravir. 


GARDÈNE. — Que faisiez-vous dans cette chambre, 
mademoiselle ? 

CHocHorTe. — Oh ! mon Dieu, c’est bien simple, 
c’est bien simple. Figurez-vous, c’est pendant que 
cet imbécile de... de. 


RAYMONDE. — Troybemolles. | 

Caocxorte. — Oui, Troybemolles, à éteint le. 
le... machin, chose, le truc enfin. 

GARDÈNE. — Le compteur. 

CnocHoTre. — Oui, le compteur... ça m'a sur- 
prise. je me suis trouvée mal... 

RAYMONDE. — Pas possible! 

CHocnorre. — Puisque je te le dis. 

RAYMONDE. — Et alors ? 

CHocHOTTE. — Alors, Jacques, M. Transe a eu 


l’obligeance de me transporter dans cette chambre 
où il m’a prodigué les premiers soins. 

RAYMONDE. — C’est la première fois qu'il vient 
ici. il ne savait pas qu’il y avait une chambre là, 
et il a pu t’y conduire tout de même dans l’obscu- 
rité. Et vous, Transe, comment n’avez-vous pas 
songé à appeler le docteur ? Quelle distraction ! 


Le Docteur. — C’est vrai, j'étais là; ça me 
regardait. 
Le Cœur. — Le docteur est galant.. le poète 


est distrait.… Raymonde est sans pitié. 

GARDÈNE. — Et Chochotte n’attend pas. 

Le Cœur. — Chochotte n'attend pas. Cho- 
chotte n’attend pas. 

CHocHoTTE. — Et puis, zut! je ne sais pas ce qui 
s’est passé, puisque j'étais évanouie. 

TROYBEMOLLES. — Chochotte, n’essayez pas 
d’égarer la justice : nous vous nommons reine et 
vous ne l’avez pas volé. 


Le CHœur. — Vive Chochotte !.… vive Jacques 
Transe ! 

CHOCHOTTE. — Vous êtes tous des idiots. 

GARDÈNE. — Chochotte, soyez polie. 


CHocHorre. — C’est le terme exact, je suis polie. 
l'exactitude est la politesse des reines. 

RAYMONDE. — Éh! bien, nous allons au Casino ? 

TROYBEMOLLES. — Plus que jamais, et nous por- 
terons Chochotte en triomphe jusqu’à la loge infer- 
nale. 

Et Gardène, tout à fait amusé maintenant, et Moitrinet enlèvent 
Chochotte sur leurs épaules. Troybemolles, qui a décroché aux 
murs une guzla, les suit en pinçant des accords, puis jette sa guzla 
sur la table. Tous sortent ; après avoir joué une marche entrai- 
nante, les musiciens quittent la loggia. Les domestiques s'apprêtent 
à desservir, mais Cercleux les congédie, ferme les portes à clef, 
et va soulever la portière de la chambre où est la reine. 


Scène III 
LA REINE, CERCLEUX 
CERCLEUx. — Majesté, vous pouvez venir. 
LA REINE. — Ils sont partis ? 


CERCLEUx. — Oui, ils sont partis... mais qu’avez- 
vous ? Vous paraissez tout émue. 
… La REINE. — Il y a de quoi : j'ai vu Chochotte ! 
il ne faut pas rire. Oui, imaginez-vous, j'étais là, 
derrière la portière ; je regardais et j’écoutais ces 
gens qui soupaient, lorsque cette Chochotte, cette 


; 
L 


ÉDUCATION 


Chochotte est entrée avec le jeune poète. Je n’ai eu 
que le temps de me blottir derrière le grand fauteuil 
et Je suis restée immobile, me retenant de respirer, 
et, alors, je les ai vus: ils ont eu un béguin devant moi. 
Quel scandale! Cette Chochotte, on devrait la 
fouetter sur la place publique, la précipiter en pri- 
son. Et vous, vous devriez être rouge qu'une femme, 
une reine ait pu assister à des spectacles pareils. 
Je suis offensée. 

CERCLEUX. — Je vous fais toutes mes excuses, 
Majesté. ils ignoraient qu’une reine était là. 

La R&INE — C’est vrai. 

CERCLEUX. — Je comprends votre indignation : 
mails pouvais-Je prévoir ce qui arriverait ? Consi- 
dérez d’ailleurs qu’en tout ceci je n’ai fait qu’obéir. 
Votre Majesté a voulu s'assurer par elle-même que 
le prince faisait réellement la fête. je me suis incliné 
devant un royal désir. 

La REINE. — Vous avez raison, je suis punie de 
curiosité... Personne, au moins, n’a su que j'étais 
à ? 

CERCLEUX. — Oh! personne, Majesté, et nul ne 
le saura jamais. 

La REINE. — Cette Chochotte n’est donc pas votre 
maîtresse ? 


CERCLEUX. — Avouez qu’autrement je serais de 
bonne composition. 
La ReINE. — C’est bien. Donnez-moi un verre 


de champagne... je dois me remettre de ces émotions. 
(Cercleux lui tend une coupe qu'elle vide d’un trait.) La reine 
boit! Ah! je ne suis pas comme toutes ces femmes 
qui ont la maladie d’estomac et qui boivent de Peau 
minérale... Ça va mieux. 

CERCLEUx. — Oui ? 

LA REINE. — Oui. A présent, Je ne suis pas fâchée 
d’avoir vu la fête parisienne. Comme c’est bête ! 
C’est donc toujours ainsi ? 

CERCLEUx. — Toujours, non; mais le plus sou- 
vent. Quand des gens se réunissent dans le but de 
se divertir, il est rare qu’ils y atteignent. 

LA REINE. — Dites-moi quoi ? Aucune de ces 
femmes, sauf Chochotte, ne voulait réellement se 
laisser aimer par les hommes ; c’est leur métier pour- 
tant ; j’ai été étonnée. Et les hommes n’avaient pas 
l'air non plus d'aimer les femmes. Quelle drôle de 


chose. Et cet homme qui disait toujours : que de 
tristesse ! 

CERCLEUX. — C’était peut-être celui qui s’amu- 
sait le plus. 

La Reine. — Vous croyez ? 


CERCLEUx. — Mais oui, à force de répéter : «Quelle 
tristesse ! » il avait fini par beaucoup s’amuser... 
La Reine. — C’est possible. Que de tristesse! 


Elle rit. 
CERCLEUX. — Vous voyez bien. ue 
La REINE. — C’est égal, je ne m'imaginais pas 


comme ça la fête parisienne... je croyais voir des 
femmes qui criaient, qui chantaient, disaient des 
bêtises. 

CEercLeux. — Elles en ont dit. il ne faut pas être 
injuste. 

La Reine. — Oui, mais vous me comprenez, des 
bêtises, je veux dire des choses raides ; Je croyais 
qu’elles allaient danser, s’enivrer, rouler sous la 
table ; mais aucune femme n’était ivre ou amou- 
reuse. Que de tristesse ! (Elle rit) Et celle qui ne vou- 


lait pas qu’on l’embrasse sur la bouche. là... 
Elle désigne la place où était Yvonne d’Ostende, 
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CERCLEUx. — Ah! Yvonne d’Ostende ? 
La REINE. — Oui... elle avait une jolie bouche, 


pourtant. Il y a chez nous une poésie populaire qui 
dit : « Ta bouche, Stoïna, est comme une cerise sau- 
vage, comme une fraise des bois. Qu'elle se laisse 
cueillir comme un fruit rouge, et qu’elle ne se dé- 
fende pas comme une châtaigne!» C’est joli, n'est-ce 
pas ? 

CERCLEUx. — Oui, l’image est très gracieuse. 

La REINE. — Il n’y a que Chochotte dont la 
bouche n’a pas été une châtaigne. Ça m’a fait plai- 
sir... ça m'a fait plaisir. elle est intrépide, ne trou- 
vez-vous pas ? 

CERCLEUX. — Il est évident que, de ce point de 
vue-là, Chochotte seule est restée dans la tradition 
française et, par là, elle a proposé un gentil exemple 
à ses compagnes. Nature primesautière et commu- 
nicative, elle échappe à linfluence des littératures 
du Nord et, en abandonnant sa personne, elle con- 
serve sa personnalité. Parlons net : elle n’a pas froid 
aux yeux. 

La REINE. — Ça s'appelle n’avoir pas froid aux 
yeux ce qu’elle à fait : je ne savais pas. Ah! ah! 
alors toutes les femmes avaient froid à leurs yeux. 
Décidément, Chochotte me plaît. Chochotte n’at- 
tend pas. je l’aime beaucoup et je bois à sa santé. 
(Elle boit) Alors, dites-moi, le prince fait la fête ? 


CERCLEUX. — Il le croit. ça revient au même. 

La Reine. — Et il a eu des maîtresses dans ces 
femmes qui étaient là ?.. Racontez-moi. 

CErCLEUx. — Le prince ne me dit rien. 


LA Reine. — Et Raymonde Percy n’est pas Jja- 
louse ? 

CErcLEUx. — Cet été, à Vaucottes, je l’avais 
avertie que Votre Majesté s’alarmait d’une liaison 
trop absorbante. Et puis, il faut tout dire, Ray- 
monde, en rentrant à Paris, a retrouvé des obliga- 
tions auxquelles elle ne pouvait se soustraire. cer- 
taines affections déjà anciennes... et qui se sont 
rouvertes. 

La Reine. — Enfin, comment sont-ils ensemble ? 

CERCLEUx. — Eh ! bien, ils sont restés bons cama- 
rades. Le prince a conservé une grande tendresse 
pour Raymonde qui fut l’initiatrice, et Raymonde 
deson côté a gardé à Sacha un sentiment très spécial... 

La REINE. — Mais comment spécial?.… 

CErcLEUx. — C’est assez difficile à définir ; ainsi, 
pour vous en donner une idée, ils ont convenu 
ensemble que le prince, chaque fois qu’il aurait une 
nouvelle maîtresse, la tromperait avec Raymonde 
et que Raymonde, chaque fois qu’elle aurait un 
nouvel amant, le tromperait avec Sacha. 

La REINE. — C’est très ingénieux... très déb- 
cat. Et cette femme brune, avec les bandeaux, 
à qui Sacha faisait la cour ce soir ? 

CerCcLEUx. — Mariette Printemps ? 

La Reine. — Absolument... elle n’a pas du tout 
l'air d’une cocotte. 

CERcLEUx. — C’est une petite personne terrible : 
elle a déjà envoyé trois vieillards au tombeau, avec 
son sourire angélique. 

LA RE&INnE. — Quelle épouvante ! Mais, si Sacha 
aime cette mauvaise femme, ne craignez-vous pas 
qu’il va abîmer sa santé! Vous ne devriez pas le 
permettre. Pourquoi lui laissez-vous connaître cette 
Printemps ?.. C’est un péché. 

CercLEeux. — Il faut qu’un jeune homme con- 
naisse toutes les sortes de femmes, Majesté; c’est 
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le moyen qu'à trente ans, il soit revenu de toutes 
et ne soit plus troublé par elles. 

La Reine. — J'aurais préféré Chochotte. Elle 
est intrépide. Donnez-moi du champagne, voulez- 
vous ? (Cercleux remplit une coupe... elle y trempe ses lèvres. un 


silence, un soupir puis elle se lève brusquement.) Quelle heure 
est-1l ? 


CERCLEUX. — Deux heures. 
La Reine. — Ah! je dois m'en aller, maintenant 


que j'ai vu la fête parisienne. Que de tristesse ! (Elle rit 
‘nerveusement) Je suis toujours mélancolique, d’ail- 
leurs, très. Comprenez, je suis si seule dans la vie, 
à présent surtout que Sacha n’est plus auprès de 
moi ! Alors, la maison est bien grande, bien vide, les 
journées sont longues, les soirées interminables, les 


nuits. Ah!!! la plupart du temps, je ne puis pas 
dormir. Vous devez bien dormir, vous. 
CERCLEUX. — Assez bien. enfin, Je gagne ma 
vie. 
La Reine. — Moi pas. je n’ai pas de sommeil. 


Ainsi, tout à l’heure, je vais rentrer dans ma chambre 
froide, froide sentimentalement, parce qu’autre- 
ment 1l y a du feu dans la cheminée. 

CerCLeux.— Il y à un bon feu chez Votre Majesté ? 


LA Reine. — Oui. Pourquoi dites-vous un bon 
feu ? 

CERCLEUX. — (C’est une expression consacrée. 

La REINE. — Par qui ? 

CERCLEUX. — Par l’usage. 

La Reine. — Certainement, il y a un bon feu 


chez moi. Mais je dois m’en aller : je vois que vous 
tombez de sommeil... Si, si... d’un autre côté, ça 
mw’ennuie de rentrer je voudrais aller à cette 
redoute du Casino. et vous ? 


CERCLEUX. — Je la redoute. 
La REINE. — Moi, je voudrais y aller. 
CERCLEUX. — Pourquoi faire ? 


La REINE. — Qui sait? J’y rencontrerai peut-être 
celui qui m'aimera. 

CERCLEUX. — Une aventure ? Votre Majesté a 
encore des illusions ; 1l n’y a plus d'aventures nulle 
part. On a supprimé le bal de Opéra, parce qu'il 
n'y avait plus d'esprit, plus d’intrigue, plus de ren- 
dez-vous sous l’horloge. 

La REINE. — Et vous, vous n’avez plus d’illu- 
sions... et puis, vous n’aimez pas les aventures. (Elle 
le regarde fixement.) Mais vous avez raison, je dois ren- 
trer chez moi... Il faut que je me lève de bonne heure 
demain ou plutôt aujourd’hui : le professeur d’armes 
vient me donner une leçon, tôt dans le matin. 


CERCLEUX. — Votre Majesté fait donc de l’es- 
crime maintenant ? 
LA REINE. — Oui, comprenez, j'ai besoin d’acti- 


vité, de mouvement, je suis une nature comme ça 
et, l’hiver, je ne peux pas toujours faire le footing 
ou monter à cheval. Alors, le médecin m’ordonne 
de faire des armes. 

CERCLEUX. — Comme dérivatif. 

La REINE. — Mais voyez, je n'ai pas pris ma 
leçon ce matin. Alors, ce soir, je suis agitée, très 
agitée. J’ai eu tort de boire du champagne, je ne 
dormirai pas cette nuit. Savez-vous faire les armes ? 

CERCLEUX, — Je sais tenir un fleuret comme tout 
le monde, 

LA ReiNe. — Il faudra que nous tirions ensemble : 
c’est un noble exercice, tous les muscles travaillent. 
Aïnsi, j'ai des jambes admirables. 


Elle met son pied sur une chaise et relève sa robe. 


CERCLEUx. — En effet. 

La Reine. — Oh! je ne suis pas comme cette 
femme qui ne voulait pas montrer ses jambes, tout 
à l'heure. Dites-moi quoi? cette grue! J'ai cru 
sortir et lui crier : « Mademoiselle, vous êtes tout à 
fait ridicule.» Et j'ai des chairs extraordinaires. C’est 
réellement du marbre... On ne peut pas me pincer. 


CercLEUx. — En admettant qu’on oserait y pré- 
tendre. 

La REINE. — Tenez... tâtez plutôt. 

CERCLEUXx. — Je m'en rapporte. 


La Reine. — Si, si, tâtez, mon cher. C’est merveil- 
leux, n'est-ce pas ? 


CERCLEUX. — Sa Majesté parle. 

La Reine. — Certainement, je parle. Mais, dites- 
moi, comment pensez-vous ça ? 

CERCLEUx. — Je pense ça très dur. 

La RE&INE. — Très dur, 1l faut le dire. 

CERCLEUx. — Je le dis. 

La Reine. — C’est le muscle qui travaille quand 


on se fend ; le professeur m’a expliqué. Tâtez encore, 
ça m'est agréable. 

CERCLEUX. — J’ai peur d’abuser. 

LA REINE. — Abusez. (Cercleux obéit. La reine soudain 
pousse un ri) Ah! mon cher enfant, ne me touchez 
jamais là, au nom du Père! Vous me feriez tomber 
en attaque. Vous ne savez donc pas ? Le médecin 
dit que j'aurais été un merveilleux sujet pour des 
expériences. 

CERCLEUX. — Ça ne m'étonne pas. 

LA REINE. — Comprenez, j'ai beau faire des armes, 
je suis veuve à trente ans... il y a là absolument de 
quoi pleurer. Ah! si nous étions restés là-bas, en 
Silistrie, J’aurais pu être veuve, même à quarante, 
à cinquante ans, et les meilleurs du pays auraient 
été à mes pieds, parce que les hommes de la Dom- 
brüdja ont chaud dans leurs yeux! Mais ici, à Paris, 
les hommes sont blasés, fatigués. Pourtant, il y a 
des instants, dans la vie d’une femme, qu’elle est 
en forme, à ainsi dire, pour amour et qu’elle serait 
une maîtresse incomparable, même pour des gens 
blasés. Comprenez-vous ? 

CERCLEUXx. — Certainement, dans la vie de toutes 
les femmes, 1l y a des instants. 

LA REINE. — Non, vous ne comprenez pas ; mais 
ça ne fait rien. Je ne sais pas d’ailleurs pourquoi 
je vous dis toutes ces choses ; ça n’a aucune impor- 
tance... C’est toute cette soirée... la Chochotte. et 
puis, ces musiciens qui jouaient des airs de là-bas. 
Quand je pense qu’ils n’ont pas aimé cette musique ; 
ils n’ont pas pleuré, pendant qu’on jouait lAu- 
tomne. Ils ont demandé des airs gais. Ah ! les sau- 
vages ! Je veux chanter pour vous l’ Automne. (Et, 
prenant la guitare sur la table, elle en tire quelques accords.) Vous 
pourrez dire qu’une ancienne chanteuse de la cham- 
bre grand-ducale et une reine a chanté pour vous 
seul. (Puis elle chante en s’accompagnant, et lauand'elle a fini le premier 
couplet:) C’est joli, n'est-ce pas ? 

CERCLEUX. — Ah! Majesté, c’est divin. 

La REINE. — Vous avez compris ? Ça veut dire, — 
je traduis à peu près : — L'automne, notre pauvre 
jardin se dégarnit ; — les feuilles jaunies sont em- 
portées par le vent, — les étoiles s’allument dans la 


profondeur bleue, — tu penches ta tête. trois fois. | 


CERCLEUX. — Trois fois ? 

La REINE. — Oui, on répète trois fois : Tu penches 
la tête sur mon épaule. C’est le premier couplet. Le 
second couplet veut dire : — Mon cœur est triste et 


er toi 
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Joyeux; — silencieusement, je réchauffe tes petites 
mains ; — silencieusement, je regarde dans tes yeux, 
—— et jene puis exprimer... trois fois, on répète trois 
fois : — Et je ne puis exprimer comme je t'aime! Vous 
comprenez ? 

CERCLEUX. — Oui, Majesté. 

La REINE. — Quand nous étions en Silistrie, il y 
avait un aide de camp du roi Bojidar qui vous res- 
semblait un peu. Ah! comme il aimait cette musique ! 
. Vous devez aimer la musique ? 

CERCLEUX. — Beaucoup. 

La REINE. — Vous avez des yeux de musicien. 
Moi, j'adore la musique ; elle m’enveloppe, elle me 
pénêtre... ça me prend là, près des cheveux, vous 
savez, et çà me fait froid partout. Cette chanson a 
vibré dans mon âme, comme au creux de cet instru- 
ment. Je vibre comme une guzla. 

CERCLEUX. — Une royale guzla ! 

LA REINE. — Ah! vous avez bien dit ça. Mais je 
dois vous chanter le second couplet. maintenant 
que vous connaissez le sens des paroles, ça vous 
fera plus de plaisir. (Et elle chante le second couplet, et quand 
elle a fini) Vous avez compris, cette fois ? 


CERCLEUX. — J’ai mieux suivi. connaissant le 
sens des paroles. 

LA REINE, avec explosion. — Non, non, tu n'as rien 
compris. tu n'as rien compris ! 

CERCLEUX. — Majesté ! 

LA REINE. — Pardonnez-moi, mon cher ami, c’est 


cet air, ma patrie, l’aide de camp, Chochotte, le 
champagne. Ah! que je suis malheureuse ! Voilà une 
insulte ! 

CERCLEUX. — Une insulte! de moi à vous, Ma- 
jesté! Comment pouvez-vous avoir une pensée 
pareille ? lorsque, au contraire, le plus grand respect. 

La REINE. — Ki, si, ce respect, c’est justement, 
comment dites-vous ? un camouflet, oui, oui, un 
camouflet; vous me jugez dame Putiphar. 

CERCLEUX. — Nullement. 

La REINE. — Si, si, dame Putiphar, et vous, vous 
n'êtes pas le Joseph. Mais voilà, vous craignez les com- 
plications.. ou bien alors, vous vous rappelez l’his- 
toire du collégien avec la dame qui éteint les bou- 
gies; eh! bien, vous êtes donc resté ce même collé- 
gien ? 

CERCLEUX. — C’est possible... ce n’est pas ma 
faute, je vous assure. Je n’ai jamais pu vaincre auprès 
des femmes une timidité absurde, maladive... à plus 
forte raison, je ne pouvais pas penser qu’une reine. 

La REINE. — Une reine n’est pas faite autrement 
que les autres ; vous êtes un sceptique d’ailleurs. 
une reine, qu'est-ce que ça veut dire pour vous ? 

CErcLeux. — C’est illogique, je le sais bien, mais 
c’est ainsi. 

- LA Reine. — Bojidar était roi et je n’étais qu’une 
chanteuse... son titre ne m’a pas gênée. La Percy 
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est une cocotte et Sacha un futur roi. j'ai entendu 
comme elle lui parlait tout à l’heure. 

CERCLEUX. — Les femmes, Majesté, sont à leur 
aise dans n'importe quelle situation et rien ne les 
surprend... pour les hommes, c’est différent. Pen- 
dant que vous chantiez, pendant que vous me fai- 
siez l’honneur. 

La REINE. — Oh ! l’honneur. 

CERCLEUX. — … de chanter pour moi seul, javais 
Pair d’un imbécile. 

LA Reine. — D'un imbécile, 1l faut le dire. 

CERCLEUX, très sincère — Ah! je le dis. n’em- 
pêche que j'étais profondément ému... et, pourtant, 
Je ne pouvais pas croire que tout cela fût possible. 
Je plaisantais par contenance, par habitude, par 
vitesse acquise. j'avais envie de pleurer... mais vous, 
Majesté, ne pleurez pas, je ne peux pas supporter 
de vous voir pleurer. 

Il s’est mis à ses genoux et lui a pris la main ; une porte s’ouvre et 
le prince entre dans l'atelier. Il a son manteau, sa canne et le 


: > A “ 
chapeau en arrière, tout cabossé. 


SACHA. — Vous, mamascha... ici, à cette heure ? 
La R&giNe. — Oui, M. Cercleux vous expli- 
quera…. je dînais en ville, près d'ici, et, en sortant, 
je suis venue prendre de vos nouvelles. Vous ne 
venez jamais me voir : voilà quinze Jours que vous 
v’avez mis les pieds à la maison. Maintenant, je vous 
ai vu, je m'en vais. Vous avez mauvaise mine et un 
vieux chapeau. Bonsoir ! (A Cercieux.) Quant à vous, 
mon cher, vous avez trop attendu! 
Elle sort, en prononçant des paroles véhémentes en langue silis- 


trienne. Un silence. 


CERCLEUX. — Comme vous revenez tôt ! Vous ne 
vous êtes pas amusé, à ce Casino ? nt 
SACHA. — Amusé ? Ah! c'était sinistre. Et puis, 


Raymonde m’a fait une scène de jalousie, à propos 
de cette petite Mariette... Tenez, regardez comme 
elle m'a arrangé mon chapeau ! 


CERCLEUX. — En effet. 

SaAcHA. — Un chapeau tout neuf. Je vais me 
coucher, bonsoir. 

CERCLEUx. — Bonsoir. À propos, qu'est-ce que 


la reine a donc dit, là, sur la porte. 

SACHA. — Vous voulez que je vous le traduise ? 

CERcLEUx. — Puisque je vous le demande. 

Sacxa. — Eh bien ! elle vous disait... Je traduis, 
n'est-ce pas ? . 

CERCLEUX. — Je vous en prie. 

SacHA. — Elle vous disait textuellement : « Tu 
es issu de requins, anathème sur toi! et que ta 
sœur soit couverte par un bélier ! » 

CErRcLEUx. — Heureusement que je n’ai pas de 
sœur. 

Et, pendant que les deux hommes tirent chacun de son côté, ie 


rideau tombe, 


RIDEAU 


x 
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Sacha : « C’est moi qui suis blessé et tu m'attrapes ! » 


ACTE IV 


Quelques semaines après, même décor qu'au troisième acte, c'est-à-dire l'atelier moins la table, les lu- 
.nières, les fleurs. Au lever du rideau, la scène est vide. Alcide, le domestique, introduit M° Garan, huissier, et 


ses Dur clercs. 


Scène première 


GARAN, ALCIDE, LES DEUX CLERCS 
personnages muets. 
GARAN. — Veuillez faire passer ma carte au prince 


de $Silstrie. 

ALCIDE.— C’est que Son Altesse est avec du monde ; 
1ls sont en train de déjeuner. 

GARAN. — Faites toujours passer ma carte. 


Quelques secondes, puis le prince entre par la baie du fond, 


Scène II 
GARAN, LES DEUX CLERCS 


SACHA. — Excusez-moi, 
fait attendre. 

GARAN. — C’est moi, monseigneur, qui m’excuse 
-de vous déranger. Vous devez vous douter de l’objet 
de ma visite. Je suis chargé par M. Eloy de vous ré- 
<lamer le payement d’une somme de cent mille francs 


SACHA, 


monsieur, de vous avoir 


auquel vous avez été condamné par un jugement en 
date du 6 janvier. 

SACHA. — Le jour des Rois! 

GARAN, il fait voir à Sacha la grosse du jugement. — Etes-vous 
en mesure ? 

SACHA. — Comment voulez-vous ?. 

GARAN. — Alors, je vous exprime tous mes regrets, 
monseigneur, mais mon ministère est forcé : je suis 
requis de procéder à à une saisie très complète de votre 
mobilier et même de vos effets personnels. 

SACHA. — Mais c’est odieux ce qu’il fait là, le père 
Eloy ! C’est un infâme usurier : sur ces cent mille 
francs, je n’en ai pas touché quarante mille. 

GaraN. — Je ne vous dis pas le contraire, monsei- 
gneur ; mais vous avez signé cent mille francs de bil- 
lets. 

SACHA. — Vous ne pourriez pas attendre... je suis 
l'héritier de la couronne de Silistrie… je ne suis pas le 
premier venu... jai une surface. 

Garan. — Des fonds vaudraient mieux, monsei- 
gneur ; Je suis désolé, mais je suis obligé de vous sai- 
sir aujourd” hui ; les ordres du créancier sont formels. 
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SACHA. — En ce cas, faites, monsieur. Vous per- 
mettez, Je vais rejoindre mes amis. (11 sort.) 

GARAN, désignant une petite table à ses clercs. — Installez- 
Vous, messieurs, et éCrivez. (Il énumère quelques objets, 


mais à peine a-t-il commencé que les convives font irruption dans l'atelier.) 


Scène III 


GARAN, SACHA, CERCLEUX, TRAN$SE, TROY- 
BEMOLLES, GARDÈNE, MOITRINET, ze 
DOCTEUR COURTOIS. 


TRANSE. — Ce n’est que trop vrai, hélas ! 
GARDÈNE. — C’est bien la saisie, la froide saisie !.… 
TROYBEMOLLES, conciliant.— Voyons, monsieur, est- 
ce que tout cela ne pourrait pas s'arranger ? 
GARAN. — Mon ministère est forcé, Je ne fais 
qu’obéir, je ne suis qu’un instrument. 
TROYBEMOLLES.— Un outil, huissier de mon cœur. 
GARAN. — Prenez garde, monsieur, que vous vous 
adressez à un officier ministériel dans l’exercice de ses 
fonctions. 
CErRcLEUx. — Ne faites pas attention, 1l a un peu 
trop bien déjeuné. : 
. GARAN, à ses clercs. — Ecrivez : deux paires d’épées. 


TROYBEMOLLES. — Pardon, pardon, il y en a une 
paire à moi. 
GARAN. — Je vous en prie, monsieur. 


CERCLEUX. — Il dit vrai. Monseigneur s’est battu 
en duel ce matin, ici même, dans cet atelier, et 
M. Troybemolles, son adversaire et ami,avait apporté, 
selon l’usage, ses épées. 

GARAN. — C’est différent. mettez une seule paire 
d’épées.. une pharmacie. 


LE DOCTEUR CoURTOIS. — Pardon, pardon, c’est 
à moi la pharmacie ! 
CERCLEUX, présentant. — Le docteur Courtois, qui 


assistait les combattants, avait, selon l’usage, apporté 
sa pharmacie... vous saisissez ? 


LE pocTEUR CourTors. — Non, vous ne saisissez 
pas. effacez la pharmacie. 

GaRAN. — Effacez la pharmacie. 

TRANSE, à GCardène et à Moitrinet. — Nous n’avons 
toujours pas écrit le procès-verbal du duel. 

MotTRINET. — C’est vrai. 

Gardène et Moitrinet s'installent à une table. 

TRANSE. — Prenez la plume, Gardène... vous avez 
la première partie. k 

GarAN. — Un bahut renaissance. une étude de 
femme... 

GARDÈNE, lisant. — € À la suite d’une voie de fait 


commise par le prince Alexandre de Silistrie sur 
la personne de M. Troybemolles, une rencontre à été 
jugée inévitable. Cette rencontre aura lieu le Jeudi 
12 février. Les conditions du duel sont les su- 


vantes..… » 
GARAN. — Une panoplie d’armes blanches : cime- 


terres, yatagans, kriss malais, ete. 


GARDÈNE. — «… L’arme choisie est le kriss malais, 
non... l’épée de combat, gant de ville à volonté. » 

GarAn. — Une potiche à volonté... non, une po- 
tiche chinoise, de la famille bleue, et enfin cette petite 
table avec incrustations de nacre. 

SACHA, très ému.— Monsieur, c’est sur cette table que 
mon père, le roi Bojidar, à signé son abdication ; c’est 
un meuble historique, c’est un meuble de famille, Je 
vous demanderais de ne pas le comprendre dans votre 


inventaire !.…. 
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GARAN. — Je ne peux pas entrer, monseigneur; 
dans ces considérations. Jai terminé dans l’ateller, je 
vals passer aux autres pièces. 

SACHA. — Faites, messieurs, faites. Cercleux, 
dites donc au domestique d'accompagner ces mes- 
sieurs. 

Garan et les deux clercs sont sortis. 

GARDÈNE.—«... a été atteint à la deuxième reprise», 
qu'est-ce que nous mettons, docteur ? 

Le DpocTEUR CourtTots.— Eh! bien. «a été atteint. 
entre la deuxième et la troisième côte, par une bles- 
sure d'environ un centimètre de profondeur, intéres- 
sant la région du foie.» 

GARDÈNE. — A présent, il ne reste plus qu’à signer. 

Pendant que les témoins signent, Raymonde et Chochotte entrent: 
par la porte de droite, 


Scène IV 
RAYMONDE, CHOCHOTTE 


RAYMONDE, courant vers Sacha. — Qu'est-ce que J'ap- 
prends ?.… Tu t’es battu ?.… 

SACHA. — Oui... mais comment sais-tu ?.… le plus- 
grand secret. 

RAYMONDE.— C’est Chochotte qui est venue déjeu- 
ner chez moi tout à l’heure et qui m’a appris que tu: 
te battais avec cet imbécile de Troybemolles. 


LES MÊMES, 


TROYBEMOLLES. — Je suis là. 
RAYMONDE. — Alors, je suis accourue. Ah ! mon- 
coco ! 


Elle se jette däns ses bras. 
SACHA. — Comme tu es gentille! 
RAYMONDE. — Tu peux le dire, car ce n’était même- 
pas pour moi, ce duel; c’était pour Mariette Prin- 


temps. 
CHocHoTTe. — Enfin, avec tout ça, qui est blessé ? 
RAYMONDE. — Oui, au fait ? 
CERCLEUX. — Devinez. 
Tous. — Oui, ou... devinez, devinez ! 
RAYMONDE. — Je ne sais pas, moi! (Elle regarde- 


alternativement Troybemolles et Sacha.) Comment voulez-vous- 
que je devine ? 
CHocHOTTE. —- Ils nous montent un bateau, ils ne- 
se sont pas battus. Ça s’est arrangé. 
GARDÈNE. — Pour qui nous prenez-vous ? 
TRANSE. — Ils se sont battus comme des lions. 
RAYMONDE. — Et il y en a un de blessé ? 
TRANSE. — Certes ! 
RAYMONDE. — Mais lequel ?.. 
CHocnorTe. — Tirons au doigt mouillé. 
TRoYBEMOLLES. — Il fait chaud, ici. 
I1 tombe sur une chaise. On s’empresse autour de lui. 
TRANSE. — Il faut le transporter dans la chambre- 
à côté. 
LE pocreur CourTors. — Je sais ce que c’est... Je 
sais ce que c’est. 
On emporte Troybemolles dans la petite chambre de renos. 


Scène V 
RAYMONDE, CHOCHOTTE, SACHA, 
CERCLEUX 
RAyMoNDE. — Ah ! mon Dieu ! c’est lui qui afété 


blessé! Pauvre garçon, comme il était blanc. Et vous. 
plaisantiez. On croit que ce n’est rien et ça peut être 
très dangereux. Tu es bien content de ce que tu as: 
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fait ! Et pour qui ? Pour Mariette Printemps! Tiens, RAYMONDE. — Alors, si on ne peut DIU SNES A 
je te déteste en ce moment. | propos, qu'est-ce qu il devient Moser 0 
SACHA. — Tu en as de bonnes. C’est moi qui suis Caocotre. — Vous allez le chasser ? 


blessé et tu nr'attrapes ! 

RAYMONDE. — C’est toi ? non, blague. 

SACHA. — Enfin ! 

CERCLEUX. — Sérieusement, il a été atteint dans 
la région du foie. 

RAymonDE.—Mais c’esttrès grave.Oùest-ce?.. là? 

SACHA. — Oui... là... Tu peux appuyer. Encore, 
encore. ça ne me fait aucun mal. 

CERCLEUx. — Ce n’est qu'une égratignure; seule- 
ment, à cause du procès-verbal qui sera publié dans 
les journaux, nous avons mis : blessure qui intéresse 
la région du foie. mais ça ne l’intéresse pas au plus 
haut point. 3 

CHOCHOTTE. — Alors, Troybemolles ?.…. 

CERCLEUX. — Il est ivre. 

Cependant Gardène et le docteur sont revenus. 

RAYMONDE. — Eh bien. Comment ça va-t-il ? 

Le pocreur CourTors. — Mieux... je lui ai fait res- 
pirer de l’ammoniaque et boire du café salé pour le 
faire vomir. 

CHOCHOTTE. — Taisez-vous, docteur, vous êtes dé- 
goûtant. 

LE pocTEUurR CourTois. — Je vais le reconduire 
chez lui, ça ne sera rien. 

Troybemolles, très pâle, soutenu par Transe et Moitrinet, tra- 
verse l’atelier et sort par la porte de droite, 

GARDÈNE. — Et nous allons, avec Transe, nous ré- 
pandre dans les bureaux de rédaction pour faire in- 
sérer le procès-verbal. 


SACHA. — Au revoir, mes amis, et encore une fois 
mere ! 
GARDÈNE. — Mais de rien, vous plaisantez. 


Gardène et le docteur sont sortis. 

RAYMONDE. — Il y a longtemps que je n'étais ve- 
nue ici ! La dernière fois, c’était le soir de ce fameux 
souper des Rois, ce soir où je t’ai fait une scène à cause 
de Mariette. Hein ? Qui avait raison ? 

SACHA. — C’est toi... Mais c’est fini maintenant. 
c’est bien fini! 

CHOCHOTTE. — Vous n’en avez pas l’air. 

SACHA. — (C’est que j'ai appris des choses !.. 

CERCLEUX. — Oui, Troybemolles, qui était un peu 
parti, a raconté tout à l’heure au dessert des anec- 
dotes à cause de Mariette. 

CHocnorre. — Et il y en a quelques-unes... 

RAYMONDE. — Que veux-tu, chéri, il faut te faire 
une raison ; elle t’a trompé, c’est très banal... Ça t’ar- 
rivera encore plus d’une fois. 

SACHA. — Ïl y a tromper et tromper; mais, elle, 
c'était avec tout le monde! 

CHOCHOTTE. — Ah ! pour ça, elle a du fiacre. 

SACHA. — Avec Mohammed! 

RAYMONDE. — Avec Mohammed ! Ah! que c’est 
drôle! Dieu, mon chéri, que c’est drôle! 

SACHA. — Tu trouves ça drôle, toi ? 

RAYMONDE. — Mon coco, ce n’est pas ma faute, je 
t’assure.. Je trouve ça tordant.. tu ne peux pas, toi, 
parce que c’est encore tout frais, mais tu verras, dans 
dix ans, comme ça t’amusera. 

CHocnorre.—Je vois d’ici Mohammed... ce pauvre 
gosse. 1l devait en être comme quatre sous de frites ! 
Quoi ça, madame, beau madame, moi pas connaître ! 

_Elles rient toutes les deux jusqu’auxlarmeset peut-être même plusloin. 

SACHA.— Qu'est-ce quileur prend ? Sont-elles bêtes ! 

CERCLEUX.— Raymonde, vousn’êtes pas généreuse. 


CERCLEUx.— Vous ne savez donc pas ? Mohammed 
n’était pas du tout ce que nous pensions. 

Caocnorre. — Il n’est pas nègre ? 

CErCLEUx. — Si, mais c’est le fils d’un monarque 
africain dont le royaume est sous le protectorat de la 
France et qui, tout jeune, a été enlevé et vendu au 
Caire par des Anglais. À la suite de quelles circon- 
stances a-t-on découvertle pedigree de Mohammed, ce 
serait trop long à vous expliquer. Bref, il a été placé 
par le gouvernement français dans une honnête fa- 
mille bourgeoise, il suit les cours du lycée Carnot et 1] 
se prépare à Saint-Cyr. 


CHOCHOTTE. — C’est vrai ? 
CERCLEUX. — Mais oui. il vient nous voir quel- 
quefois en ami. 
RAYMONDE. — Tu ne vas pas te battre avec lui © 
SACHA. — Sois tranquille. 
Sur ces derniers mots, le domestique annonce : Sa Majesté. 
CHOCHOTTE. — La reine ! Zut ! je me trotte. 
La reine entre en coup de vent, suivie de Braoulitch. 
Scène VI 
LA REINE, RAYMONDE, SACHA, CERCLEUX 
BRAOULITCH 


La REINE. — Bonjour, Sacha. (A Cercleux.) Bonjour. 
j'amène avec moi le colonel Braoulitch qui a quitté 
la Silistrie avant-hier et est arrivé ce matin... (A Ray- 
monde) Bonjour, mademoiselle... (A Braoulitch) C’est 
la femme dont je vous ai parlé, qui a fait connaître 
l'amour à Sacha. 


BRAOULITCH. — Ah! C’est mademoiselle qui... 
belle fille. Ah! ah! (nrit) 
La R&INE. — Oh! je vous en prie, ne riez pas 


comme ça, Braoulitch, je vous assure que c’est gé- 
nant pour tout le monde. 

BRAOULITCH. — Chosko! chosko ! 

La REINE. — Vous devinez sans doute, Sacha, 
pourquoi le colonel Braoulitch est revenu ? 

SACHA. — Mais non. 

La REINE. — Vous n'avez donc pas lu les journaux 
ce matin ? Est-il possible ! Le Seigneur punira votre 
indifférence en matière politique. 

SACHA. — Pardonnez-moi, mamascha, j'ai eu d’au- 
tres préoccupations. 


CERCLEUx. — Son Altesse s’est battue en duel ce 
matin. 
La REINE. — Pour une femme ? la Printemps, 


J'imagine ! Au moment qu’on à besoin de vous dans 
votre patrie. Enfin, vous n’êtes pas blessé ? 


SACHA. — Pas grièvement du moins, une égrati- 
gnure. 
BRAOULITCH. — Vous ne vous êtes donc pas sou- 


venu de ma botte. de la botte du colonel Braou- 
htch.. vous relevez l’épée en passant dessous. 

LA REINE. — Allons, Braoulitch, qu'est-ce que 
vous donnez la leçon d’armes maintenant ? c’est 
trop tard... Tenez-vous tranquille! Ce n’est pas grave, 
mais ça aurait pu être grave. monsieur Cercleux, 
vous auriez dû empêcher ce duel. 

CERCLEUX. — Majesté, le prince avait donné une 
gifle. Il ne pouvait pas faire des excuses. 

La REINE. — C’est vrai. 

Cependant, M® Garan est entré, 
GARAN. — Monseigneur, ma tâche est terminée ; 
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Je vous dirai que, malgré les instructions de mon 
client, j'ai oublié vos effets personnels. 

SACHA. — Je vous remercie. 

GaRAN. — Vous voyez que nous ne sommes pas des 
bêtes féroces ; maintenant, voulez-vous être le gar- 
den de la saisie ? C’est l'usage. 

SACHA. — Parfaitement. 

GARAN. — Alors, veuillez signer là... et là. 

I fait signer le prince au bas de la copie et de l'original. 


LA REINE. — Quel est cet homme ? 
CERCLEUXx. — Un huissier. 
BraouLiTreH. — Chosko ! 
M© Garan est sorti. 
La REINE. — Un huissier maintenant !.. une sai- 


sie ! (A Cercleux) Ah! monsieur, vous avez mal dirigé 
. votre élève ; vous avez mal rempli la mission que 
nous vous avions confiée. 

CERCLEUX. — Je ferai respectueusement remar- 
quer à Votre Majesté que je n’ai fait qu’obéir. Vous 

_ avez exigé que monseigneur fît la noce, connût les 
femmes... Ce n’est pas avec les cinquante louis men- 
suels que nous octroyait Votre Majesté que Son Al- 
tesse pouvait mener le train. 

La Reine. — Vous deviez lui faire connaître les 
femmes sans qu'il dépensât tant d’argent; avec sa 
Jeunesse, sa figure et son nom, il n’avait pas besoin 
de payer. 

CERCLEUX. — Je ne sais pas comment vous appe- 
lez ça en Silistrie, Majesté, mais chez nous... 

La REINE. — Taisez-vous, vous n’y entendez rien, 
vous l’avez mal dirigé, voilà tout. Vous n6 savez rien 
de la vie, rien des femmes surtout : ce n’est pas d’au- 
 Jourd’hui que je me suis aperçue que vous w’étiez 

qu'un nigaud, un Jobard, oui, un jobard, il faut le dire. 

CERCLEUX. — Majesté, c’en est trop. Je m’atten- 

- dlais à plus de reconnaissance. 

La Reine. — De la reconnaissance? c’est-à-dire 
que, si nous étions en Silistrie, je vous ferais fouetter. 

CErcLEUx. — Si c’est comme châtiment, Majesté, 
je ne suis plus un enfant... si c’est comme encoura- 
gement, Je ne suis pas encore un vieillard. 

La Reine. — Entendez comme il répond !.…. 
Voilà un scandale ! Mais je suis venue ici pour autre 
chose. Sacha, vous êtes en proie aux chagrins d’amour 
et vous n'avez plus d'argent, plus de crédit. Vous 
êtes donc descendu au dernier échelon de la fête pa- 
risienne. Eh ! bien, il y a un moyen de payer vos dettes 
et d'oublier vos peines de cœur... notre ami, qui ar- 
rive de là-bas, vous dira mieux que moi... Racontez, 
Braoulitch. 

BraouLircH. —— En effet, j’apporte des nouvelles 
de la dernière gravité. Le président, M. Mavroïnesco, 
a une maîtresse beaucoup trop jeune... alors ça le fa- 
tigue. il a paru l’autre jour dans un banquet coifté 
du £ez à la mode orientale et le consul autrichien lui 
soufflait la fumée du cigare dans la figure... la fumée 
du cigare. dans la figure. 


La ReINe. — Vous dites les choses d’une façon 
tout à fait incompréhensible, Braoulitch. 
BraouzireH. — Votre Majesté s’exprimera sans 


doute mieux que moi. 

La Reine. — Ce ne sera pas difficile. 

Braouzirox.— Chosko! chosko! 

La Reine. Vous racontez là des potins. Qu'est- 
ce que c’est, quoi ? je vous prie, la fumée du cigare; 
cequ'ilfautapprendreau prince,puisqu’ilnele sait pas, 
c’est que l'impôt sur les nids d’hirondelles a été voté 
et que le peuple, à boutde patience, s’est enfin soulevé. 
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BRAOULITCH. — C’est ce que je disais. 

. LA REINE. — Il y à dans toutes les villes des mee- 
tings, des émeutes, des barricades, les soldats lèvent 
la crosse en l’air... Mavroïnesco s’est enfui... les 
munistres ont été suspendus de leurs fonctions, sus- 
pendus à des cordes même... 

BRaoULITCH. — C’est absolument ce que je disais... 

La REINE. — Radibogh! Personne ne veut plus 
réellement être ministre. 

CERCLEUX. — Je comprends ça. 

La Rerne. — Les portefeuilles manquent de bras. 
Sacha ! votre peuple vous attend... mais il faut que 
vous soyez là, que l’on vous voie. que vous vous 
montriez sur le balcon du palais ; alors vous serez 
acclamé... vous devez partir ce soir. 

SACHA. — Je partirai. 

La R&INE. — C’est bien. En attendant, envoyez 
par dépêche une proclamation que nos amis feront 
afficher sur les murs de votre capitale. 

. SACHA. — Une proclamation ? Je n’en ai jamais fait, 
Je ne vais pas savoir. 

LA REINE. — Monsieur Cercleux, vous devez aider 
le prince. 

CERCLEUX. — Majesté, du moment que Son Altesse 
prétend régner, c’est absolument contre mes prin- 
cipes, je me récuse. 

La Reine. — Voilà le précepteur que j'avais donné 
à un futur roi! Mettez-vous là, Sacha... (Elle indique 
une table) le colonel Braoulitch va vous dicter..… Al- 
lons ! Braoulitch… ù 

BraouziroH. — Laissez-moi le temps, Majesté. 
une proclamation... ça ne se fait pas comme ça... 
(A Sacha) Vous y êtes? 

SACHA. — Allez, colonel. 

BraouLiTCH. — Ce n’est pas facile... (Dictant.) « J’ar- 
rive. J'arrive. je suis le fils de vos rois... vous êtes 
Silistriens… » 


. La R&INe. — Et après ? 

BRAOULITCH. — C’est tout. Que voulez-vous de 
plus ?.… C’est net. 

La REINE. — Reposez-vous, vous devez être 


fatigué... (A Sacha) Effacez et écrivez... (Elle dicte en se 
promenant à grands pas les mains derrière le dos.) Vous êtes 
Silistriens… je suis le fils de vos rois. J'arrive !.. » 
(Regardant Braoulitch) C’est mieux! 

LE. DOMESTIQUE, annonçant. — M. de Ronceval !…. 


! Scène VII 


LA REINE, CERCLEUX, SACHA, 
BRAOULITCH, LE COMTE DE RONCEVAL 


La Reine. — Ah !c’est vous, monsieur de Ronce- 
val, il y a longtemps qu’on ne vous à vu, mais on est 
toujours sûr de vous trouver dans les grandes cir- 
constances… Vous venez féliciter votre élève ; vous 
arrivez fort à propos. le prince part tout à l’heure, 
vous l’accompagnerez. | Se, 

RoncevaL. — Je ne crois pas, Majesté, J'arrive 
précisément de la Silistrie, où Je suis resté onze mois 
en prisof,. 

LA Reine — Alors, vous devez avoir des nouvelles 
toutes fraîches ? 

RonNcEVAL. — Je vous remercie, Majesté, de l’in- 
térêt que vous paraissez prendre à ma situation... 
oui, jai des nouvelles toutes fraiches. 

La Reine. — Racontez, je vous prie. 
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RoncEvaL. -— C’est le cas de dire avec le poète 
latin : Infandum, regina, jubes renovare dolorem ! 

La REINE. — Parlez français. 

RoncevaL. —- Je n’avais pas l’intention de, vous 


réciter l’Enéide. 

LA REINE, à Braouliteh. — Dites-moi quoi ? Le comte, 
si respectueux d'ordinaire, me parle sur un ton léger. 

RoNCEVAL. — Oui, je sors de prison avec mon air 
de rien. et je serais encore dans mon cachot, si les 
derniers événements n'avaient pas éclaté ; mais je ne 
regrette pas cette sombre villégiature, car un jour 
que, pris d’un accès de désespoir, je me cognais la 
tête contre les murs... 


La REINE. — Ah! pauvre ami... 

RoNCEvAL. — Je m’aperçus qu'à un certain en- 
droit le mur rendait un son creux. 

La REINE. — C'était peut-être votre tête ? 

Ronceva. — Non, Majesté, c’était bien le mur, 


car en descellant, à cet endroit, la pierre, qui d’ail- 
leurs n’était pas scellée, je découvris dans une petite 
cavité un document précieux. 


La Reine. — Vous ne pouviez pas encore savoir 
s’il était précieux. 
RonNcEvAL. — C’est exact, Majesté ; mais, en le 


déchiffrant, je compris que ce document avait été 

écrit par un certain major Bouzouroff qui, par ordre 

du roi Bojidar, votre époux, avait été enfermé dans 

ce cachot. 

.. La ReINe. — Le major Bouzouroff, oui, je sais... 
il y est même mort. 

RonNCEVAL. — Ah ! je ne savais pas... le document 
ne mentionne pas ce détail, ce qui n’est pas surpre- 
nant, puisqu'il a été écrit par Bouzouroff lui-même. 

La REINE, à Braoulitch. — Je vous assure qu’il parle 
sur un ton léger. 

RoNCEVAL. — Donc, ce major Bouzouroff avait eu 
l’ingénieuse idée de déchirer un pan de sa chemise. 
avec ses dents, il avait taillé ongle de l’index de sa 
main droite en forme de plume d’oie et, trempant son 
ongle ainsi taillé dans le sang d’une blessure qu’il 
s'était faite au bras gauche, il avait pu, grâce à ce 
stratagème, écrire ses mémoires. 


CERCLEUX. — D'autant plus qu'il devait se faire 
du sang comme de l'encre. 
RoNCEVAL, jetant un regard sévère à Cercleux. — Il avait 


pu, grâce à ce stratagème, écrire ses mémoires et 
confier au papier, à sa Chemise veux-je dire, un secret 
terrible sur la naissance du prince Alexandre. 


CERCLEUx. — Cela tient du merveilleux. 
La RæINEe. — Un secret terrible ? 
RONCEvVAL. — Oui, Majesté, le prince Alexandre 


n'est pas le fils du roi Bojidar : c’est le fils du colonel 
Braoulitch, adultère avec la première femme de son 
souverain. 

SACHA. — (C’est une infamie ! 

La REINE. — Sacha, vous n’avez pas le droit de 
juger vos parents. (A Braoulitch) Quoi, c'était donc 
vrai ?.. tu m'avais toujours juré. 

BRAOULITCH. — Vous ne voyez donc pas que cet 
homme perd la raison. 

La Reine. — Nous reparlerons de ça... Et alors, 
monsieur de Ronceval ? 

RONCEvVAL. — Alors, si le prince Alexandre n’est 
pas le fils du roi Bojidar, la couronne revient au 
frère du feu roi, à son oncle Dimitri. 

La REINE. — Vousavezfait disparaître ce document? 

RoNCEVAL. — Je l’ai gardé. 

La REINE. — Donnez alors. 
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RoncevaL. — … et, dès que j'ai été libre, je lai 
porté à Dimitri. | 

La REINE. — Quoi, vous avez fait ça! Ah! 
kakoï! rasgavor!! oujasna!!! Voyons, Ronceval, 


vous n'avez donc pas réfléchi que vous dépouillez 
le prince, votre élève. : 1 
RoncevaL. — Majesté, un bâtard ne doit pas régner! 


La REINE. —— Mais qu'est-ce que ça peut vous 
faire ? puisque ce n’est pas dans votre pays. | 
RoncevaL. -- Ne pouvant appliquer mes prin- 


cipes en France, je les applique à l'étranger. 


La R&iNe. -—- Pourtant, vous lui aviez montré le. 


trône comme but de sa vie. Et, le jour de votre 
départ, rappelez-vous cette touchante cérémonie, 
quand vous lui avez remis ce petit livre, où vous 
aviez amassé les trésors de votre expérience. 
Roncevaz. — Il était indigne d’un tel présent. 
(A Sacha) Monsieur, car désormais je ne dois plus vous 
appeler monseigneur...vous merendrez mon petit ivre, 
LA Reine. — Eh ! Certainement, il vous le ren- 
dra ! Cercleux, allez lui chercher son petit livre. 
Comte de Ronceval, vous êtes une vieille bête ! 


RonCEvVAL. — Majesté, permettez-moi d’être d’un 
avis diamétralement opposé au vôtre. 
LA ReiNEe. — Une vieille bête, il faut le dire. Le 


prince partira ce soir. 


RonCEVAL. — Monsieur, car désormais je ne dois 


plus Pappeler monseigneur, monsieur aurait tort de 
partir. S'il se tient tranquille, son oncle Dimitri lui 
fera une pension d’un nullion, ainsi qu’à Votre Ma- 


Jjesté.. et le colonel Braoulitch sera nommé directeur 


RoNCEvAL. —— Monsieur n’a plus qu’à les signer et 
Je dois les rapporter à son oncle... c’est la mission 
dont je suis chargé. 

La reine examine les papiers. 

SACHA, à Czrcleux. — Que dois-je faire ? 

CERCLEUX. — Il n’y a pas à hésiter. Acceptez ce 
que vous offre votre oncle. vous avez besoin de vous 
changer les idées, faites un petit voyage avec Ray- 


monde, elle ne demandera pas mieux, c’est une bonne 


fille et qui vous aime bien. - 

La REINE. — Sacha, je suis très contrariée, mais 
ce n’est pas votre faute réellement si vous n’êtes 
pas le fils de votre père. J’espère que cette journée 
sera un enseignement pour vous... et pour mol ; vous 
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des haras. 
La REINE. — C’est bien le moins... Avez-vous ses 
propositions par écrit ? 
= RoncEvaL. -— Majesté, J'ai apporté tous les pa- 
piers.. Monsieur, car désormais. 
LA REINE. — Oui, oui, vous l’avez déjà dit. 


êtes blessé, trompé, saisi et destitué, que voulez-vous 


de plus ? Allons, mettez-vous à cette table et signez... 
Comme l’histoire ramène toujours les mêmes événe- 


ments... C’est sur cette même table, il y a onze ans, 


que le roi Bojidar a signé son abdication. 
BRAOULITCH. —— Chosko! chosko ! 
LE DOMESTIQUE, annonçant. — Le prince Mohammed. 
Mohammed entre, vêtu d’un élégant complet gris perle... cravate rouge vif. 


RonCEvAL. —— Mohammed, prince ? 
CERCLEUX. —— Mais oui ! 
RoNcEvaAL. — Mais alors ?.… (Et regardant le petit livre 


que lui a remis Cercleux, il le tend à Mohammed en lui disant 5) 
Monseigneur, ceux qui veulent gagner les bonnes 
grâces d’un prince ont coutume de lui offrir ce qu’ils 
possèdent de plus rare, ou ce qu’ils croient être le 
plus de son goût... : 

Et, pendant qu’il parle, le rideau tombe. 


RIDEAU 


The play Education de prince is entered according to act of Congress, in the year 1905, by M. Maurice Donnay, ir the office 
of the Librarian of Congress at Washington. All rights reserved. 


Mérie es 


ÉDUCATION DE PRINCE qu théâtre du Vaudeville. — Suite de la 


Notre collaborateur Noz'ère pévoit 
dans Gil Blas, qu’on ne manquera pas 
d'observer avec un accent de dédan : 
« Ce ne sont que des pages de la vie pa- 
risienne ». Et il réplique : « Il faudrait 
seulement reconnaître que ce sont 
d’acmirables pages. Car il n’y a pas 
seulement de la gam'nerie dans les 
aventures du jeune prince héritier de 
Silistrie que le Parisien Cercleux initie 
à l’amour et à la fête. Tandis que tous 
les personnages s’agitent, j’aperçois 
derrière eux le sourire ironique de 
M. Maurice Donnay ; j'entends sa 
voix narquoise, — etil arrive aussi que 
le sourire s’efface et que la voix s’at- 
tendrit. » 


M. Jean Bayet, dans la Nouvelle 
Revue, remarque que la p'èce célèbre 
de M. Maurice Donnay nous apparaît 
aujourd’hu1 telle qu’elle fut naguère, 
brillante, spirituelle, profondément 
incisive : « Les quelques modifica- 
tions qui ont été apportées à cette 
reprise mettent l’œuvre tout à fait au 
po nt ; il ne serait pas juste de dire 
qu'elles l’aient rajeunie : en revoyant 
à la scène ces charmants personnages 
et cet inimitable Cercleux, dessiné de 
ma n de maître, qui donc eût pu pré- 
tendre que ces caractères eussent 
vieilli ? L'expérience à été intéressante 
et concluante, car c’est un reproche 
qu’on à fait souvent à Maurice Don- 
nay, que son théâtre ne défiât pas le 
temps : il est vrai qu’on le fit jadis 
aussi à Alexandre Dumas fils. » 


M. Camille de Sainte-Croix, de /a 
Petite République, estime également 
que c’est une de ces comédies qui ne 
passent pas et dont les reprises ne 
gâtent la santé ni la fraîcheur, parce 
que, sous leur vernis moderne, elles 
sont avant tout des comédies de ca- 
ractère, solides, naturelles, avec des 
idées et des pensées, sous l’éclat des 
mots légers : 

« Il viendra sans doute un moment 
— continue M. de Sainte-Croix — 
où le langage de ces jolies scènes ne 
sera plus le langage du jour; mais 
alors, au lieu de se montrer fanées, 
fripées, mornes, comme nous appa- 
raissent certains anciens succès artifi- 
ciels de Dumas fils ou de Feuillet, on 
leur trouvera un autre charme non 
moins précieux d’évocations justes et 
de sincère peinture d'époque... C’est 
un fin chef-d'œuvre de verve dans le 
dialogue, et de justesse dans les cro- 
quis de personnages. En outre, c'est 
toujours amusant et imprévu de mou- 
vement et de mots. » 


M. François de Nion constate, dans 


page de la couverture. 


lEcho de Paris, le grand succès, 
«large, franc, heureux », qui a accueilli 
cette œuvre, et poursuit : 

« Ai-je besoin de vous dire que la 
pèce de M. Maurice Donnay est, 
comme par le passé, charmante de 
verve, de malice, d'adresse aisée et 
insensible, avec cette haute dose d’iro- 
nie sans amertume et de gaieté sans 
a'greur, par quoi cet esprit si français 
S apparente à ceux du dix-huitième 
siècle et en continue la filiation ? » 


M. Catulle Mendès a retrouvé Ædu- 
cation de prince « … p'us pétillante, 
pus mousseusement légère que na- 
guère, vivifiée de neuves reparties, 
avec cet esprit gam n et nonchalant 
qui à tant de grâce. » Et il conclut : 
« Lors de la p'emière représentation, 
je disais d’elle que c’était du cham- 
pagne d'excellente marque — la mar- 
que Donnay — mais un peu étendu 
d’eau. Hier, à cause sans doute des 
nouveaux soins dont il à été l’objet, 
le champagne m’a paru toujours excel- 
lent, et sans eau. » 


M. Robert de Flers déclare, dans /a 
Liberté, que : « C’est l’une des p'èces les 
plus pittoresques, les plus imprévues 
et les plus follement sprituelles qui se 
puisse imag'ner. L'action, certes, n’en 
est pas serrée ; elle va de-ci de-là, au 
hasard de la fantaisie ; elle prend par 
les chemins de traverse, dédaigneuse 
de la grande route ; il n’est pas de 
fleurette qu’elle ne cueille ou ne conte, 
le moindre brin d’herbe tendre lui est 
une occasion de glisser délicieusement; 
elle rit, sourit, s’attendrit à pane et 
repart, allègre et malicieuse. Tout l’art 
délicieux et délicat de Maurice Donnay. 
poète fantaisiste, satiriste et aussi un 

eu sorcier, y éclate, et c’est le diver- 
tissement le pius galant, le plus mous- 
seux et le plus pailleté que puissent 
s'offrir des esprits qui aiment la gaieté 
de bonne compagnie. » 


Pour MM. Emile Faguet, Camille 
Le Senne, Adolphe Brisson, ce n’est 
pas, sans doute, la pièce la plus 
rigoureusement construite, la plus 
solide de M: Maurice Donnay. Mais... 
« le dialogue en est spirituel, fin. 
divertissant, admirablement imprévu 
et surprenant... — elle renferme assez 
d’esprit pour défrayer dix comédies. » 
Et puiselleest joliment mise en scène. 
et le principal rôle en est joué par 
Mne Jeanne Granier : 


« Il faut aller revoir Mm° Jeanne 
Granier dans Éducation de prince 
— écrit notamment M. Adolphe Bris- 
son — entendre l’interrogatoire qu’elle 


fait subir à M. Cercleux, docteur ès 
sciences parisiennes, éducateur de son 
fiis Sacha ; s’emplir les yeux de se; 
attitudes, de ses gestes, de la majesté 
com que et charmante dont elle enve- 
loppe le rô'e de cette ancienne chon- 
teuse devenue re’ne ; s’emp'ir l'oreille 
de son accent austro-slave, de ses into- 
nations inouïes, de ses ga'etés imp'é- 
vues, de ses milancolies, de ses dép'ts, 
de ses langueurs, de ses brusques co- 
lères devant les stup:des incomp ‘éhen- 
sions de M. Cercleux. C’est la m :rve lle 
des marve:lles. C’est l’art le p.us subtil 
se dissimulant sous la plus pirfaite 
aisance. Il semble que rien ne soit 
plus facile que de jouer a‘nsi. Cela 
ne sent point l'effort. Cela coule de 
source. Me Granier est la com ‘dienne 
de grande race... Son triomphe, elle 
l’obtient dans la fameuse scène du 
troisième acte. Le souper vient de 
finir. Les invités du p'nce Sacha sont 
partis. La reine, cachée derrière un 
rideau, à assisté aux ébats amoureux 
de M!!e Chocko:te ; et, ce soir-là, son 
veuvage lui pèse douloureusement ; 
les vapeurs du champagne. les grise- 
ries de la fête, lui montent au cerveau. 
Elle voudrait, elle aussi, jouir de la 
vie. C’est ce qu’elle tâche de faire en- 
tendre à cet imbécile de Cercleux. Eile 
l'incendie de regards brûlants, elle lui 
chante sur la guitare des airs éna- 
mourés. Et il demeure stup de. En 
elle s’exaspèrent à la fois le désir, la 
fureur, le mépris. Et toutes ces choses 
sont rendues avec une force, une net- 
teté, un esp’it, un doigté incomp- 
rables.. Il faut aller revoir Jeainn® 
Granier dans Æducation de prince. » 


* 
*k *# 


Il n’y a rien à ajouter à ce portrait 
de Jeanne Granier en reine de S.lis- 
trie ; tous les critiques ont égalemant 
célébré le talent simple, prestigieux, 
admirable de la princ.pale interprète 
d'Education de prince. Et j'ai déjà dit 
qu'après elle M. Lérand à été le plus 
apprécié, dans le rôle du comte de 
Ronceval ; M. Joffre a tracé aussi une 
pittoresque silhouette du colonel 
Braoulitch ; il serait injuste de ne pas 
féliciter Mmes Cécile Caron, Marville, 
Jeanne Heller. M. Louis Gauthier 
tient correctement, mais sans brio, 
le rôle de Cercleux ; on en peut dire 
autant de M. Defreyn qui fait le 
pince Sacha. Enfin il faut mention- 
ner, au moins pour la curiosité du 
nom, le jeune Chocolat, fils du clown 
fameux, qui à p'êté au personnage 
de Mohammed son visage cuivré. 
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